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Après le succès de 
Mazout à la Plage 
et Mazout en Iraq, 
ne loupez pas les 

aventures de
Mazout en
Amérique !

MAZOUT #04 JUIN 2010 
PERIODIQUE À PARUTION 
ALÉATOIRE PEUT LAISSER DES TRACES

NE PAS LAISSER À LA PORTÉE DES ENFANTS

La Grosse Pomme, ville qui ne dort jamais, ville de toutes les 
cultures, cité et sujet si vastes qu'une vie entière de Mazout ne 
suffirait pas à en faire le tour. Vous pourrez donc lire non pas 
une vision mais autant de visions que d'auteurs, sans le souci 
d'être exhaustifs, vous présentant un New York de musiciens, de 
cinéastes, d'écrivains ou de dessinateurs et gast, même en bre-
ton ! On n'oublie pas pour autant qu'en face de New York, c'est 
le Finistère, dont on vous délivre nos coups de cœur pour une 
scène si vivace depuis déjà deux ans. Bon voyage, et ne vous 
gênez pas, vous pouvez envoyer du Mazout à la plage !
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QUAND
YADUMONDEAUBALCON 
Y'A DU MONDE AUX 
CONCERTS...
Après avoir connu un succès fou 
sur toutes les scènes du monde 
depuis sa formation en 1968, le 
groupe de punk religieux dans le 
vent sort un super six titres pro-
duit par l'association Vert Lézard. 
Ce disque offre au plus large des 
publics l'opportunité de faire de la 
air-guitar dans son salon; quant à 
ceux qui n'aiment pas danser, ils 
pourront toujours se rincer l'œil 
sur la jaquette ! Sur cet enregistre-
ment, les bonnes oreilles pourront 
savourer la niaque de "Dessous 
Sarko" ou encore des chansons 
plus authentiques comme "Mon 
infirmière". Pour ceux qui ne con-
naîtraient pas encore Yadumon-
deaubalcon, chaussez vos baskets 
et foncez à un de leurs concerts, 

les places sont chères et le par-
quet vite bondé. Pour encore plus 
de tubes : http://myspace.com/ya-
dumondeaubalcon

NOBBY CLARKE
Il avait marqué l'histoire du rock 
à Nantes, La Rochelle et bien sûr 
Brest. Co-créateur de Zig Zag à 
Nantes dans les années soixante, 
il a ensuite joué avec Enigmat'X, 
Philippe Ménard, Patrick Cany, 
Friandise et Unlimited Blues Time 
et figurait sur "Archie Kramer" de 
Matmatah. Ce gourmand de la vie 
l'a quittée à 67 ans. 

LOCOS ROCK II
Le mythe est en marche ! Une 
deuxième compile des groupes 
rock de DZ City devrait voir le jour 
ce mois-ci. On garde l'œil ouvert et 
l'oreille aux aguets.

BADCASH
Ça y est, le premier album enre-
gistré sous les bons auspices de 
Valentin Goy est fin prêt et sortira 
sous peu. Il est à la hauteur des 
espérances placées par la rédac 
dans le Mazout n°2. Allez jeter une 
oreille ou deux sur : www.myspa-
ce.com/badcashtheband

ENDLESS
Vainqueurs du tremplin Polyrock 
à Landerneau, présélectionnés 
pour les Jeunes Charrues 2010, le 
groupe quimpéro-brestois a le vent 
en poupe, témoin notamment leur 
première partie de Disiz (l'ancien 
Disiz La Peste, qui s'est réorienté 
rock !) au Run ar Puns. Après la 
sortie de "Poison", 7 titres où figu-
raient de bonnes choses (dont le 
surprenant et néanmoins tubes-
que "disco Tek"), on attend l'album 
pour la fin 2010. www.myspace.
com/endlessmusicasso

MNEMOTECHNIC
Les Brestois ont été remarqués 
par CQFD, le site des Inrockupti-
bles, qui les qualifie de "réponse, 
cinglante, au New York de Rapture 
ou Sonic Youth, glacial et torride". 
A vérifier sur scène le 3 juillet au 
festival indie rock "Massey Fergu-
sound" de Briec, avec Notamment 
Im Takt et We Phenix, que vous 
pouvez croiser dans ces lignes. 
www.myspace.com/mnemotech-
nic

THE VALSTARZ
Ils plaisent tellement que même 
les flics viennent à leurs concerts ! 
Revers de la médaille : l'Alter Ego, 
où ils passaient ce soir-là, avait du 
momentanément suspendre ses 
concerts.

CAFÉ CASTOR
Après le concours de nouvelles 
rock, l'association Café Castor 
organise "Des nouvelles du rock" 

NOBBY CLARKE  © CLAUDE PERON
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le 12 juin. Au programme, un café 
littéraire bien rock avec entre 
autres : Michka Assayas (plein de 
bouquins rock, d'articles de jour-
naux, de scénarios, d'émissions 
de radio...), Patrick Eudeline (bou-
quins... articles... groupes - dont 
Asphalt Jungle - acteur...), Jean-
Philippe Blondel (1er lauréat Café 
Castor, Prix Exbrayat pour "This is 
not a Love Song"), Frank Darcel 
(Marquis de Sade... initiateur du 
livre "ROK", sur les 50 ans de rock 
en Bretagne, à paraître) etc... tout 
ça à la médiathèque de Larmor 
Plage, à l'initiative de la librairie 
"Louise Titi" ! Tandis que le soir 
vous pourrez vous vider la tête en 
même temps que quelques verres 
au Galion (ZE bar rock), avec Pa-
trick Eudeline, Michka Assayas & 
Republik, le nouveau groupe de 
Frank Darcel. Sacré programme ! 
http://sites.google.com/site/myca-
fecastor/

NIGHTSHADE
Impressionnant ! Alors qu'on ga-
lère généralement pour trouver 
deux-trois dates dans le coin, les 
death-coreux stakhanovistes de 

Nightshade alignent pas moins de 
80 dates du 21 mai au 13 août aux 
States, après avoir passé trois se-
maines en Suède pour enregistrer 
leur nouvel album sous la houlette 
de Fredrik Nostrom (In Flames, 
Arch Enemy, Dimmu Borgir). Qui 
dit mieux ? www.myspace.com/ni-
ghtshadegroupes

MAKADAM JOKERS
Ou quand le rock se donne en 
spectacle de rue : la compagnie 
Amarock a créé cette parade 
steampunk qui mélange délires 
mécaniques, pyrotechnie, concert, 
échasses et stunt. Le tout sur fond 
de rock, punk, metal, grunge. Jeu 
: sauras-tu démasquer les "rems 
de bel" qui se cachent derrière ces 
créatures hybrides ? Indices sur : 
www.myspace.com/makadamjo-
kers

CHINO
Il nous avait ouvert sa "Boitolet" 
pendant deux numéros. Il a main-
tenant échangé ses crayons con-
tre une aiguille pour aller dessiner 
à fleur de peau dans la ville du 
créateur de "Épaule tatoo". Bonne 
continuation !

JOHN TRAP SOLO
Après l'album "1977" sorti en début 
d'année 2008, voici venu le temps 
de la deuxième partie de la trilogie 
: le bien nommé "1980" ! Comme 
pour la première mouture, John et 
sa bande proposent de participer 
à une souscription pour les aider 
à finaliser ce projet, le k-do bonus 
pour les gentils souscripteurs étant 
un cd-r comportant les différentes 
versions du morceau "1980" pro-
posé à différents artistes/groupes 

+ une peinture/collage en lien avec 
le sujet, le tout pour 15€ frais de 
port compris. Pour participer, il suf-
fit d'envoyer un chèque à l'ordre 
de : John Trap, Meil Coat Guinec, 
29690 Huelgoat. Infos : www.mys-
pace.com/johntrapsolo

JOHNNY FRENCHMAN 
AND THE ROASTBEEFS
Le trio polyglam franco-anglo-
argentin a fini d'enregistrer son 
premier disque (25 cm !) qui sor-
tira après l'été. De quoi retrouver 
l'énergie communicative de leurs 
concerts, tout en se remémorant 
une page de l'histoire du rock par-
fois trop méconnue, collée à la 
page glam, entre Gary Glitter & Al-
vin Stardust. www.myspace.com/
johnnyfrenchmanroastbeefs

THE OCTOPUS
Les anciens Good Old Boys n'en 
finissent pas de bien vieillir. Vain-
queurs du tremplin jeunes char-
rues pour la Cornouaille, ils éten-
dront leurs tentacules sur la scène 
Xavier Grall des Vieilles Charrues 
2010. www.myspace.com/octo-
pustheband

LE KREIZ BREIZH
& SES MUSICIENS
Depuis 2005 le CLAJ du Poher à 
Carhaix propose un espace dédié 
à l'accompagnement de divers 
projets musicaux amateurs et pro-
fessionnels. Pour cela, il s'est doté 
d'un studio de répétition équipé 
en backline et sonorisation, ainsi 
que d'un studio d'enregistrement 
permettant la réalisation de ma-
quettes, d'albums et tous autres 
travaux de production sonore. Le 
CLAJ propose en complément de 
l'offre technique et artistique la 
mise en place de show-cases et 
concerts. 25 juin : Savate (rock 
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instru) & Im Takt (electro pop) à 
l'Espace Glenmor (4€/2€ adhé-
rents). www.claj.free.fr

PRISMO PERFECT
Formés en janvier 2009 sous le 
nom de Radio Cassette, ils se sont 
rebaptisés PRISMO PERFECT en 
novembre et ont déjà un cd 5 titres 
"Out Of Nowhere" à soumettre aux 
fans de post punk et de rock noisy. 
Déjà pas mal de bonnes critiques 
sur le net pour un disque à l'esprit 
"Do It Yourself" et tiré à seulement 
200 exemplaires. www.myspace.
com/prismoperfect

RUE SAINT-MALO
Comme chaque année à Brest, 
dès que les beaux jours revien-
nent, la rue Saint-Malo refleurit. 
Karine (alias Kitty Kaméra) nous a 
concocté un programme toujours 
aussi éclectique et festif ! A venir 
: le festival "C'est comment qu'on 
freine" (2 au 4/07, avec le retour 
des Inner Terrestrials & Monty Pi-
con...), puis les Beaux Dimanches 
à partir du 29 août, où l'on pourra 
apprécier, entre autres, les Inner 
Chimp Orchestra.

RIP
Le "Passagers du Vent" n'est plus. 
Le dernier fût s'est vidé le 27 mars 
en compagnie festive des Mé-
chants Coquillages et des Vals-
tarz. Lieu unique dans un cadre 
unique, il avait depuis quelques 
décennies enchanté les jours voire 
les nuits de nombreux Finistériens. 
Son père avait créé le lieu, on es-
père revoir bientôt Maël derrière 
un comptoir. 

RENAUD CERQUEUX
"La naissance de Bobby Love Ga-
rett" que vous avez pu lire dans 
Mazout #03 est parue dans un 
recueil de nouvelles édité par Ca-
mion Blanc ("l'éditeur qui véhicule 

le rock" – des dizaines d'ouvrages 
à son actif). Vous pourrez aussi 
apprécier le prolifique Renaud 
Cerqueux au sein du groupe pop-
rock Stokolm (dernièrement aux 
Challenges musicaux à Brest) ou 
en tant que scénariste du "Syn-
drome de Warhol", b.d. dessinée 
par David Cren et chroniquée 
dans ces pages. www.myspace.
com/stokolmclub

ARNAUD
LE GOUËFFLEC
Il est toujours sur la brèche : il était 
dans le best-of  b.d. de France Info 
en fin d'année pour le scénario de 
"Topless", la bande dessinée d'Oli-
vier Balez. Il est aussi l'auteur d'un 
Léo Tanguy (sorte de Poulpe bre-
ton) sorti chez Coop Breizh : "Mon 
nom est Person". Certains auront 
pu le voir jouer du theremin lors de 
la nuit des musées le 15 mai, pen-
dant que d'autres l'auront entendu 
pratiquer la relaxation musicothé-
rapeutique sur Fréquence mutine 
(103.8), et on manque de place 
pour vous énumérer ses projets. 
Ce garçon ne connaît pas le mot 
ennui. www.arnaudlegouefflec.
com

MEOW ! B.B. BRUNES ET 
LE RETOUR DES MINETS
Extrait du dossier de presse des 
Second Sex qui "cultivent un 
dandysme et une énergie inso-
lente". En plus, ils ont "les plus 
belles boots et les plus beaux 
riffs de toute la jeune scène rock 
parisienne". Quant aux Shades, 
"ils portent avec orgueil la honte 
d'être beaux". Ça alors. Autrement 
dit, ce sont des petites couilles 
molles auxquelles n'importe quel 
groupe anglais sorti du rude cir-
cuit des clubs foutrait la pâtée en 
moins de deux (accords). Une fois 
accompli leur petit tour, ils retour-
neront à leurs études, deviendront 
communicants, publicitaires, dans 
la mode, Internet ou dans l'événe-
mentiel comme papa (ou maman), 
certains financeront l'UMP... tout 
comme les B.B. Brunes, qui jouent 
le 15 août à Landerneau.

WE PHENIX
Le groupe, composé de trois an-
ciens membres de Bastet, a ima-
giné la bande-son qui accompa-
gnerait le film d'Alfred Hitchcock, 
"Les Oiseaux" (créé à l'origine 
sans musique) et l'ont jouée au 
Chapeau Rouge à Quimper en 
ouverture des "Hivernautes". La 
recette de We Phenix est de faire 
la part belle à la mélodie, aux acro-
baties harmoniques et à des arran-
gements subtils grâce à un piano 

PROPOFOL FOUT LA MERDE
BREST ET LA GAUCHE FRUITS 
DE MER : FUCK LE SOCIALISME 
CONSANGUIN !
Petits arrangements, cynisme et fric répar-
tis en parts égales, voilà comment les petits 
malins de gauche, les vieux et les jeunes ac-
commodent à leur sauce les leçons de Sarkozy. Bientôt, le centre 
est devenu un îlot d’ennui sécurisé, expurgé de tout ce qui dépasse, 
déborde, dégorge, les jeunes, les pauvres, ouste ! La Kultur de cette 
ville, autrefois un port, vivant, devenu une soupière à bobos, cette 
Kultur répartie en deux trois "pôles" écrémés par le fric. L’immobilier, 
main dans la main avec la mairie, les "partenaires sociaux" de mes 
deux, la presse et la télé (régionale) dessinent de cette ville ex-
sangue un portrait flatteur. Ça y va l’autopromo et la branlette sans 
façon dans l’organe officiel, "Sillage". Ça marche impeccable le la-
vage de cerveau, à force ici des spécialistes y excellent. Oh comme 
tout va bien partout, comme les skippers médiatiques multi-sponso-
risés sont fiers, et les pauvres couillons aussi qu’ils gagnent autant 
de millions dans leurs courses à la con. Comme le Technopôle ac-
cueille tous ces entrepreneurs volontaires, ces savants soucieux de 
l’équilibre de la planète et ces étudiants aux joues rebondies, com-
me tous les bons marchés se répartissent entre copains, comme 
une chouette partie de Monopoly ! Discours rodé, huilé à la vaseline 
: "La visibilité, l’attractivité des territoires passaient par la création 
d’un pôle "high tech". La mondialisation commençait à prendre une 
nouvelle envergure...Voilà quelques pistes de développement. Ainsi 
que de nouveaux "grands projets", tel le campus numérique." Dixit 
Bernard Labbey, président du Technopôle Brest Iroise, in Sillage 
n°137. Et la peau de mes couilles ? Bullshit. Attrape-gogos. Lire en 
décodé : comme l’argent sent bon quand il coule à flots. Et le tram 
a bon dos, qui légitime toutes les manips. Les expropriations. Les 
gens chassés, ceux qui n’existent pas. Qui a regardé vraiment ce 
qu’est devenue la place Guérin, ses immeubles murés, sinistres, 
attendant quoi, un bon plan pour être rénovés, rachetés, moins cher, 
puis revendus, plus cher, PLUS CHER ! C’est comme ça qu’on fait 
son TROU ? Que veulent faire les maires socialistes exactement de 
Brest ? Un triste parking d’opérette, une vitrine, un entrepôt ? Dans 
le cul la BMO. Et le canyon se creuse chaque jour davantage entre 
les édiles et les administrés, entre la morgue des petits chefs surgis 
de Sup de Co et la misère de ceux qui n’ont rien, et pour qui chaque 
jour ressemble davantage à un chaos, atroce. J’ai connu des mili-
tants dans le temps, les soutiers, ceux qui collent les affiches. Mon 
père. Qu’est-ce qu’il peut bien penser aujourd’hui ? Dans le cul la 
balayette ! Que sont devenus les socialos, les idéalistes chevelus 
des seventies, slogans plein la bouche, sinon des notables en ca-
chemire que l’urbanisme fait jouir ?
Est-ce que ce monde est sérieux ?
Est-ce que cette ville est Brest ?
DOC. PROPOFOL
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expressif, une armada de claviers 
antédiluviens, une batterie au jeu 
atypique et un chant singulier lor-
gnant du côté de l'Angleterre de 
Bowie ou de l'Amérique d'Andrew 
Bird. A suivre.

TOMMYKNOCKERS
"BREST CITY ROCKERS", l'al-
bum du combo punk  vétéran est 
enfin disponible ! Cours y vite, il va 
filer !

HIPS !
Coup de gueule ! Si la jeunesse 
brestoise se retrouve dans la rue 
pour se déchirer la gueule (voir 
les 5.000 personnes à se peler les 
couilles place de la Liberté pour 
l'apéro géant !) les petits bourges 
de toute l'Europe peuvent se dé-
foncer peinard avec la sono à fond 
les gamelles jusqu'à trois heures 
du mat' au port de plaisance sept 
jours d'affilée. Vive les régates de 
l'Edhec ! Ici, pas de CRS ni de limi-
tateur de bruit et des autorisations 
en bonne et due forme de la mai-
rie pour une jeunesse dorée qu'il 
est de bon ton de caresser dans le 
sens du poil (on ne sait jamais, ça 
peut servir un jour...). Deux poids, 
deux mesures. Merde, on se croi-
rait à Neuilly !

PORTOVENERE
Rien à voir avec l'adoration d'un vin 
liquoreux, bien qu'issu aussi d'un 
assemblage, ce nouveau groupe 
formé de transfuges de Badcash, 
In Bed With Georges et Before 
Tanen s'amuse avec sérieux dans 
son clip, testant un savoureux mé-
lange, entre pop et rock. La scène 
quimpéroise ne cesse de surpren-
dre par sa force mélodique, on en 
redemande ! www.myspace.com/
portoveneretheband

MERZHIN
Ils reviennent avec un rock qui 
s'éloigne des biniouseries sous-
matmatesques de leurs débuts 
pour un rock plus mainstream et 
quand même assez péchu. L'al-
bum s'intitule : "Plus loin vers 
l'Ouest" et le premier single "Train 
de nuit" pourrait trouver sa place 

sur les ondes des radios françai-
ses, malgré des paroles parfois 
cliché : "mes nuits sont plus belles 
que vos jours à bord du midnight 
express". Ils tournent tout l'été, et 
notamment le 1er août à l'excellent 
festival du Pont du rock à Males-
troit. www.myspace.com/merzhin

LES DUBLINERS
Aux Dubliners à Brest, les blind-
tests du mardi soir continuent pen-
dant l'été. Originalité, ce sont les 
clients qui peuvent envoyer leurs 
play-lists et ils auront même un pe-
tit cadeau en échange ! On pourra 
aussi suivre sur grand écran les 
retransmissions sportives tout en 
dégustant une des seize bières 
pression mises en perce par Jean-
Philippe.

CORBEAUX
Évoluant dans un registre pop-noi-
sy, le groupe instrumental sélec-
tionné pour les Challenges musi-
caux brestois a de très bons atouts 
pour imposer sa vision d'une musi-
que atmosphérique chargée d'am-
biances multiples qui font penser 
au meilleur de Mogwai. A suivre... 
www.myspace.com/corbeauxrock

FESTIVAL DU DOUVEZ
Le festival du Douvez va bientôt 
réveiller les rives de l'Élorn à Gui-
pavas, les 26 & 27 juin prochains. 
Au programme : plusieurs concerts 
gratos, dont Connexion XP, Radio 
Animal, Sinkaya & Mas Bajo le 26 
juin avec restau, buvette et feu de 
la Saint-Jean pour finir, puis retour 
de flamme le lendemain avec entre 
autres Ervé Deroff, Soldat Louis 
et Murray Head, pour la modique 
somme de 8€, dans le cadre buco-
lique de la plage de Pen an Traon.

IM TAKT
Un c.v. en peu de lignes, mais à 
faire pâlir. Leur premier concert a 
lieu au tremplin Run Ar Puns, qu'ils 
gagnent ! Leur deuxième show 
les voit devenir lauréats des Jeu-
nes charrues pour le Kreiz Breizh 
! Leur troisième scène se faisant 
grâce à leur sélection pour les 
Challenges musicaux à Brest ! 
Ce trio qui oscille entre electro et 
post-rock, influencé par Kraftwerk 
sera cet été à l'affiche aux festivals 
Massey Fergusound et Astropolis. 
www.myspace.com/imtaktdance

MULTICARTE
Le chanteur de Cru est aussi un 
photographe et peintre de talent, 
sublimant des détails d'architec-
ture ou de simples fils électriques, 
redonnant une touche artistique 
aux décors de notre quotidien. Ses 

toiles sont sur la toile : www.mys-
pace.com/assas_art

YOURI BLOW
"The corridor" est le nom du nouvel 
album 11 titres de Youri Blow. Le 
bluesman installé à Brest y invente 
un psychéblues inspiré du delta 
blues des années trente, sur lequel 
viennent se greffer des chants di-
phoniques mongols, des guimbar-
des vietnamiennes ou autre flûte 
du Pérou. Il a même passé deux 
mois dans la tribu mongole tsataan 
afin de découvrir ce peuple et sa 
musique. Le résultat : www.mys-
pace.com/youriblow

KIZMIAZ RECORDS
Installés à Nantes pour y créer 
l'émission de radio "A Date with 
Elvis" sur Jet FM, les Quimperlois 
Yannick & David ont lancé en 2008 
leur label Kizmiaz Records. On leur 
doit quelques disques bien rock, et 

une compile européenne de one-
man bands où figure un inédit de 
Rotor Jambreks. Du boulot de pas-
sionné, à retrouver sur www.mys-
pace.com/kizmiazrecords

LE SHERWOOD
Les compagnons du blues et de 
ses dérivés ont leur repaire à St-
Pol-de-Leon.Une programmation 
de qualité consultable sur le site 
de l'estaminet : http://www.le-she-
rwood.com

CRAZY CAVAN AND
THE RHYTHM ROCKERS
Les increvables et mythiques roc-
keurs britanniques seront de la 
dixième "ROCK'N'ROLL PARTY" 
à Kergrist (56). Une dizaine de 
formations complètera un plateau 
international les 22, 23, 24 et 25 
juillet. Let's go cats !

TELETORCHE VEND LA MECHE
IZIDOR EST MORT
Je ne te connaissais pas beaucoup Izidor, 
et depuis pas longtemps. J'avais vu ton nom 
sur une affiche discrète, au coin d'un carre-
four : "Make More Noise than their Bombs... 
grind...punk...crust...hardcore...", que du 
velu, et le soir même, il fallait que j'en sois ! 
J'étais pas trop sûr de te trouver, mais ça n'a pas été si dur : les 
hangars à squatter se sont fait rares, sur ce vieux port de Brest. 
Entrée prix libre, boissons itou, ambiance cool, un bar et des toi-
lettes d'installés, quelques canapés pour le confort, des grafs en 
déco... de quoi faire la fête jusqu'au bout de la nuit. Pour moi, ce fut 
jusqu'au bout du porte-monnaie, mais j'étais rentré la tête dans les 
étoiles, content d'avoir enfin vécu quelque chose de différent dans 
Brest la grise.
C'est moins d'une semaine plus tard que j'ai eu de tes nouvelles. Et 
ce que j'ai vu m'a foutu sur le cul : ta photo, en pleine page du Té-
létorche, avec ce gros titre "UNE BOMBE A PARALYSÉ LE PORT". 
Je saute page 8 du torchon, article d'une demie page titré "ALERTE 
A LA BOMBE SUR LE PORT", puis page 14, une pleine page de 
photos intitulée "PARALYSIE ET INQUIÉTUDE" ! Après le "la Fran-
ce a peur" du Roger Gicquel, voici "Brest a peur" ? Merde, j'avais 
pourtant pas l'impression d'avoir rencontré des terroristes ! Intrigué, 
je retourne sur l'article, pour découvrir que la bombe devient, sous 
la plume du nuisible (journaliste ?), d'abord "un engin potentielle-
ment dangereux" puis, de la bouche d'un démineur : "un leurre...qui 
ne pouvait pas fonctionner" !!! Juste une mauvaise farce, quelques 
fils collés sur des bonbonnes de gaz vides, un dernier souvenir de 
squatteurs contraints de quitter leur "résidence". Hélas pour eux, 
des journalistes sont toujours là, payés pour imprimer des contrevé-
rités et des contradictions... Izi-
dor n'est pas là pour répondre, il 
n'a pas la loi pour lui, c'est facile. 
Et, ironiquement, c'est du coup 
le Télégramme qui a fait plus de 
bruit que leur... bombe (Make 
More Noise than their bomb) !
IZIDOR EST MORT,
STEVEN SÉ...VIT
VELUX INTERIOR
"Quand la vérité n'est pas libre, 

la liberté n'est pas vraie"
(Jacques Prévert).
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GAZOLMAN EST DANS MAZOUT !
Où il est question de super-héros visqueux, de pério-
diques obscurs et de république invisible...

On ne peut pas dire que les MC VIPER manquent d’imagination. 
Ni de malice. Rencontrés à Brest, au Rock Cirkus, Fanch "Bullet" 
Rouge (alias Stanley Lubrick : chant et compos) et David "Dr Slong" 
Carquet (basse et choeurs) exposent leur plan. 
David : Le groupe sous cette forme est né en 2008. Avec nous, il y a Titou 
(a.k.a "The Duke") à la batterie, et deux nouveaux, Paul et Thomas (Gary 
Homicide et Tom Phantom) aux guitares. L’amalgame est parfait. On est 
devenu un groupe trigénérationnel !

Et schizophrène. Dans "These Days", maxi cinq titres paru en éclai-
reur d’un futur album, MC VIPER alterne allègrement les morceaux 
plutôt à cran sur la France de Sarkozy et les chansons dédiées à 
leurs super-héros favoris, Spiderwoman ou...Gazolman !
Gazolman dans Mazout, là il va falloir expliquer !
Fanch : Pour nous, Gazolman est le symbole des Trente Glorieuses, 
le super-héros cradingue qui pourrit la planéte en balançant le gazole à 
volonté pour "finir le travail". Ça nous faisait marrer d’imaginer un super-
héros NEGATIF. De toute manière MC VIPER est pour le nucléaire...

Bon...Et les autres chansons ? Toutes ne sont pas aussi fun...
Fanch : On met un point d’honneur à faire des chansons qui subliment 
la réalité et d’autres qui appuient là où ça fait mal, sur la vie de tous les 
jours, quoi... "This Day" parle d’une journée de merde ("Une journée à 
foutre à la fenêtre"), "Now Or Never", c’est un peu l’esprit combatif des 
sixties qu’on voulait retrouver ("Je fais dans les bars / Ce que tu ne sais 
pas faire ailleurs"). On est tous assez remontés contre Sarkozy...

Même dans "Schoolbus Driver" ?
Fanch : Mais oui ! A la base, c’était lui le conducteur du bus ! "Laisseriez-
vous vos gamins monter dans ce bus ?" Et puis on a trouvé plus fun de 
remplacer Sarko par Emile Louis...

En effet... Je crois que vous avez un dernier morceau très énervé ?
Fanch : Oui, "I Don’t Care" (rires). Rien à voir avec les Ramones. On 
s’est inspiré d’un ancien lieutenant de Mesrine dont le nom m’échappe...
Son surnom, c’était le Porte-Avion, vu qu’il était toujours très bien équipé 
niveau artillerie ("Mayhem these days down the street / Blind date people 
with no will to meet").

MC VIPER s’exprime en anglais exclusivement, et les paroles citées 
plus haut sont des traducs (approuvées par Fanch). Lequel a vécu 
dix ans à Londres, ce qui explique son aisance – et légitime sa dé-
marche. 
Fanch : J’avais un groupe pop là-bas, Beautane,  j’étais dans le médico-
social, j’aidais les gens à mettre un terme à leur misérable existence...

Second degré encore. Avec un clin d’œil, les MC VIPER s’en vont vers 
de nouvelles aventures, show cases, concerts, album...Il s’agirait de ne 
pas les louper sur scène, où Fanch et ses acolytes éclatent la concur-
rence. Qu’on se le dise : Fanch est un showman-né, un vrai, de ceux 
qui peuvent se permettre de reprendre "(I’m) Stranded" des Saints sans 
s’éclabousser de ridicule. Il n’y en a pas beaucoup.

Une minute ! On a oublié de parler de ce qu’écoute MC VIPER ?
David : New York Dolls, Stooges, Ramones. Et puis King Kahn & the 
Barbecue Show...

Vous avez d’autres projets ?
Fanch : Notre dernier projet, c’est un journal, "Le Gourdin du Matin", 
mais on a aussi créé un pays fictif (type Groland), la Pelgique, où on parle 
pelge donc, on a même la devise : "Un Bour Tous, Tous Bour Un", c’est 
un hommage à la dyslexie...

Propos recueillis par STOURM

c/o : David Kolb (0622274265)
www.myspace.com/illegaltrade

MC V IPER
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LES BLUEBERRIES viennent de sortir 
leur premier album "Over and Over" (un douze ti-
tres enregistré en trois jours au mythique studio 
ICP de Bruxelles) et n’hésitent pas à faire trois 
dates à Londres pour le défendre dans des lieux 
typiques comme le Dublin Castle à Camden, The 
Troubadour à Earl’s Court ou Powers à Kilburn ! 
Sans oublier d’autres concerts prévus à travers 
la France et bien sûr à Brest ! Car les Blueberries 
sont avant tout un groupe de scène.

Les Blueberries existent depuis un peu plus de trois ans, 
comment vous êtes-vous rencontrés ?
Thomas : la première fois que j'ai rencontré Ronan (guitariste 
du groupe NDLR) j'avais mis une annonce. C'était m'a première 
expérience... c'est le seul à avoir répondu.

Et ton annonce c'était !?
Thomas : "chanteur cherche guitariste de bon niveau" je crois !
Ronan : j'avais un petit peu peur du coup parce que je me suis dit : "est-
ce que je suis au niveau !?"
Thomas : on a commencé un peu à faire des choses en acoustique, des 
reprises. On s'est quand même bien entendus sur le plan musical mais je 
ne sais pas pourquoi, ça ne s'est pas fait. Il avait un groupe à l'époque qui 
s'appelait Blueberry's et il avait déjà une bonne expérience de la scène. 
On s'est perdus de vue, et quelques années après c'est Ronan qui met 
une annonce! Pendant ce temps je cherchais son numéro partout !
L'annonce c'était : "Guitariste cherche chanteur bon niveau" ?
Thomas : ouais! (sourire). Donc je ne me souvenais plus de son porta-
ble, je ne l'avais plus avec moi. Je vais au CCM (Centre de Création Mu-
sicale) et la première annonce que je vois c'était : "guitariste..." avec des 
influences communes, et je me suis souvenu... enfin, je savais que c'était 
lui, la première annonce que je vois donc ! Il avait toujours son groupe les 
Blueberry's, je le rappelle et il me dit : pourquoi pas un chanteur...
Tom (basse) : (désignant Ronan) c'était lui le chanteur !
Ronan : c'est moi qui chantais, ou qui essayais d'arrêter de chanter ! 
Mais qui n'y arrivais pas puisque je ne trouvais pas de chanteur ! Instan-
tanément on a commencé à composer ensemble et les premières com-
pos sont nées à partir du moment où Thomas est arrivé.

Qui compose ? Qui écrit les textes ?
Thomas : j'écris les textes et je compose avec Ronan. Soit il amène un 
riff de guitare ou une chanson, a déjà une structure de faite et je rajoute 
mon texte avec ma mélodie de voix. Ou alors je lui chante une mélodie 
de voix avec la chanson un peu en tête et donc c'est lui qui brode la 
musique et ça fait une chanson. On a plusieurs façons de fonctionner.                        
Ronan : ou alors on est tous les deux ensemble, on joue un truc et il se 
passe quelque chose. Quand ça arrive c'est toujours de bons trucs...

Vous venez de sortir un album. Si vous aviez à le présenter ?
Thomas : c'est la restitution de tous les concerts que l'on a fait avant.
Ronan : l'album c'est en fait restituer l'énergie du live sans que ce soit 
un live. Ce n'est pas un album live c'est quand même un album de com-
positions.
Tom (basse) : ça veut rien dire ça !! (Rires collectifs)
Ronan : non, mais c'est tout de même ça. Mettre en valeur les compo-
sitions.
Tom (basse) : Ce n'est pas juste l'énergie live, les compositions sont 
bonnes ! En fait les compostions sont plus abouties en live, donc on n'a 
pas cherché à faire un truc plus compliqué ou plus arrangé, vu qu'elles 
sont déjà abouties comme on les joue en live. On a juste restitué en stu-
dio cette énergie, du coup on ne sentait pas le besoin de faire d'autres 
arrangements.

En ce qui concerne les textes. Quels sont les sujets abordés ?
Thomas : divers sujets... C'est marrant, il y a une fille qui me disait tout à 
l'heure : "vous, vous ne parlez pas trop des filles, pas trop de l'amour...".
Lionel : !!! (l'étonnement se lit sur son visage)
Thomas : non c'est vrai, on n'est pas trop : "She Loves You - Yeah Yeah 
Yeah !" En fait on essaye de passer outre çà !

Lionel : (chante) "Is it a Sin to be Attracted ?" (cf. "Is it a sin") (rires)
Thomas : oui mais il y a un message un peu plus profond, c'est pas juste 
"I Love You, You Love Me" ! Au niveau des sujets ça peut tourner autour 
de l'aliénation, l'inquiétude de la jeunesse par rapport à son avenir. En 
même temps on est dans le vif du sujet.
Reste du groupe : rires étouffés.
Thomas : il y a pas mal de satire sociale. Je me suis pas mal inspiré 
d'Épicure : le philosophe  qui pense que la vie n'apporte rien et que jus-
tement il faut se satisfaire du peu qu'on en a ! Ça c'est Épicure et en 
contradiction avec le thème épicurien - à fond les ballons ! - Il y a la notion 
d'excès, d'abondance.

Si vous avez des influences (musicales ou autres) qu'elles sont-el-
les ?
Thomas : George Orwell ! Tu parlais des paroles : au niveau des paroles 
pour la chanson "Prisoners" par exemple, je me suis inspiré d'une hypo-
thèse de Sapir et Whorf, des anthropologues anglais. Ils ont émis l'hypo-
thèse que selon la langue que l'on parle on voit les choses différemment. 
On perçoit la vie, on perçoit les choses selon notre langue. Comme il y a 
plusieurs langues, il y a plusieurs visions du monde et je me suis inspiré 
de cela !

Et musicalement ?
Ronan : musicalement, faut pas se leurrer ce sont des influences 70's 
on peut dire.
Thomas : et 60's en anglais. Quand on sera en Angleterre on dira 60's. 
C'est marrant parce que les anglais disent que la période 70's dont on 
parle en France, c'est 60's en fait.
Ronan : on a plein d'influences communes.
Lionel : les Stones...
Ronan : les Who, Led Zep... On a tout de même des influences rock 
actuelles qui sont les Strokes, White Stripes...
Thomas : et même The Hives. On nous le dit souvent alors qu'on ne les 
écoute pas beaucoup.
Ronan : on ne les écoute pas beaucoup mais on a forcément entendu 
ces groupes-là, peut-être que ça joue, c'est possible. C'est important de 
penser qu'il y a les Strokes et les White parce que c'est vraiment un mix 
des deux. Si je n'avais écouté que les musiques 70's je n'aurais pas joué 
de cette façon-là.

A propos des 60's, vous reprenez parfois "My Generation" des Who 
ou "I Wanna be Your Dog" des Stooges. Que vous inspire la refor-
mation de groupes comme les Stooges avec Iggy, Kiss, Alice Coo-
per, les New York Dolls ?
Ronan : le public aime ce côté 70's ! C'est pour cela que l'on a totalement 
notre place !
Thomas : ça nous inspire, ouais ! En ce moment on n'a pas envie de faire 
autre chose, on ne se voit pas faire autre chose !

Propos recueillis par STÉPHANE LE RU

http://www.myspace.com/theblueberries

THE BLUEBERRIES
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JEUNES LOUPS
Futur Vieux semble ne rien faire comme tout le monde, 
à commencer par leur situation géographique. Lesne-
ven n’a jamais laissé de trace indélébile sur la sono 
régionale. Mais l’histoire risque de changer avec ces 
quatre olibrius aux surnoms sentant bon la gauche ca-
viar. Leur rock anglophone mélodique et inspiré a tout 
pour séduire et mériterait de percer les ondes malgré 
un nom à priori choisi en dépit du bon sens... 

Lesneven est une petite ville, vous connaissiez-vous depuis long-
temps ?
Emmanuelli : Le groupe s’est formé début 2007. Jospin et moi cher-
chions un bassiste et un batteur. Le premier, Royal, avec qui j’avais déjà 
joué, s’est fait enrôler un soir de cuite aux Hespérides à Plounéour-Trez. 
Puis, j’ai croisé Fred Rocard par hasard au rayon "hygiène" du casino de 
Lesneven, il cherchait un groupe... Finalement, on s’était tous déjà croisé 
à droite à gauche...  

Pourquoi avoir changé de nom à plusieurs reprises ? 
Jospin : Au départ, on voulait s’appeler "Ludo Jospin et les Mygales So-
cialistes" parce que je n’arrêtais pas de déconner en répé avec la phrase 
prononcée par Lionel Jospin lorsqu’il a quitté la politique. Du coup, ça 
donnait un truc comme ça : "J’assume pleinement cet échec en me reti-
rant définitivement de la vie musicale". Seuls nos pseudos sont restés car 
ce nom était trop dur à assumer...
Emmanuelli : A chaque nouveau concert, on en trouvait un nouveau et 
ça nous faisait marrer jusqu’au jour où on s’est rendu compte que ça ne 
faisait marrer que nous... 
Jospin : On a donc opté pour le seul nom français que nous avions en 
stock. Ca a donné " FuTuR VIEuX "... 
Rocard : Si on compte changer de nom à nouveau ? Non ! Ou alors à 
l’occase... Et pourquoi pas après tout... 
Royal : Hey, c’est pas con c’que tu dis ! (rires)

Les influences sont à chercher du côté du rock indé américain, en-
tre les Pixies et Devo...
Emmanuelli : C’est difficile de sortir des sentiers battus lorsqu’on se 
présente sous la forme d’un groupe de rock classique, basse, guitares, 
batterie. Si l’on parvient à être original, c’est déjà pas si mal.  
Jospin : Pour la création nous fonctionnons simplement : je compose 
les morceaux, puis le groupe se les approprie, les digère, supprime, 
rajoute... Côté influences nous écoutons des tas de choses différentes 
donc ça part un peu dans tous les sens ; mais petit à petit, je crois qu’une 
certaine cohérence se dégage de tout ça. En fait pour résumer, je suis 
pour une musique rêche et fraîche ; ce qui me semble vraiment primor-
dial, c’est le côté frais, même si les influences datent un peu, "Faut qu’ça 
ait l’air frais !".

A côté de ça, vous gagnez le tremplin Gainsbourg 
en 2007. Qu’est-ce que ça vous a apporté ?
Emmanuelli : Un concert de plus... 
Jospin : Oui, et une belle expérience. 
Rocard : On a aucun mérite, les autres groupes 
étaient à chier ... (rires)
Royal : 500 euros ! 

Est-il compliqué de faire du rock à Lesneven ? 
Pouvez-vous nous parler du rôle de l’association 
Mon Numéro 13 ?
Jospin : Pourquoi ça serait compliqué ? Aujourd’hui, 
les groupes répètent dans des conditions conforta-
bles. Quand j’ai commencé à jouer, je répétais dans 
un grenier par 5° l’hiver et 40° l’été ! Ca ne posait pas 
de problèmes. Tu crois qu’à Lesneven y a pas de gre-
niers ? (rires)
Emmanuelli : Ici, il n’y a pas de salle de concerts, 
pas de structures pour enregistrer et peu de bars pour 
se produire. On a quand même réussi à organiser 
quelques dates Chez Tom avec l’association Mon nu-

méro 13. Dernièrement, on a mis en place une petite série de concerts 
aux Hespérides à Plounéour-Trez, comme Jorge Bernstein & The Piou-
pioufuckers pour la sortie de leur EP le 15 mai et puis le 5 juin au même 
endroit avec Mnemotechnic, Centredumonde, Prismo Perfect, No Pilot et 
Nu... Nous on ne joue pas à ces soirées, pour éviter au public de revoir 
tout le temps les mêmes groupes... C’est un peu difficile mais on aime 
bien organiser, prendre contact avec les groupes. On essaye aussi de 
faire jouer des jeunes groupes de Lesneven pour des premières parties, 
et on leur met un max de pression... 

Avez-vous un projet d‘album ?
Emmanuelli : Oui, c’est en cours de construction... On aimerait sortir un 
33t cette année, un joli truc. On a beaucoup de morceaux en stock mais 
bon, on n’a pas envie de faire un album vite envoyé étant donné qu’on 
en fera peut-être qu’un ! Ou pas... C’est pas évident car on souhaite 
enregistrer en live, c’est plus marrant, mais aussi plus dangereux. J’aime 
bien ces façons de faire un peu à l’ancienne, ça réserve toujours pas 
mal de surprises, des accidents que t’essayes de récupérer, le but étant 
d’obtenir quelque chose avec du relief, chaud et entraînant. Puisqu’il faut 
se fixer des échéances, on va dire que pour la fin de l’année, tout sera 
bouclé... 

Qu’en est-il de ce projet parallèle baptisé The Odd Bods ?
Jospin : The Odd Bods, c’est la branche showbizz de l’underground 
lesnevien ! (rires)... Plus sérieusement, avec Yann Douglas (basse et 
chant), on cherchait à monter un groupe assez minimaliste capable de 
travailler vite. Nous avons pas mal hésité au sujet du batteur et finale-
ment opté pour l’ordinateur : il est moins bruyant et toujours à l’heure aux 
répés ! On bosse tout à deux, toujours dans l’urgence, à la recherche du 
tube, comme des surfeurs ! (rires)... Quand ça coince, on balance tout et 
on recommence, c’est pas les idées qui manquent ! Notre premier album 
est terminé. Reste le mastering et puis faut trouver un peu de tunes pour 
le sortir... En attendant, on a commencé à écrire le deuxième parce que 
Douglas n’en pouvait plus de garder autant de tubes dans son PC ! 

Pouvez-vous répondre à une question que j’ai oublié de poser ?
Emmanuelli : Je ne pense pas... mais bon, pour tout te dire, j’ai pas trop 
compris la question à cause de mon petit cerveau d’ouvrier...
Rocard :  Je vous adore, qu’il faut avoir d’esprit et de courage pour avoir, 
comme vous, goûté tous les plaisirs ; c’est à l’homme de génie seul qu’est 
réservé l’honneur de briser tous les freins de l’ignorance et de la stupidité 
; baisez-moi, vous êtes charmant.
Royal : En effet, j’en ai déjà cinq, et je viens de m’acheter un Mac...
Jospin : Oui j’aime beaucoup cette crise que nous traversons ! Chôma-
ge, répression, morosité, Sarkozisme, fermeture des bars, ennui, tous les 
ingrédients propices à la création et au rock sont réunis... Manque plus 
que des jeunes pour foutre le bordel ! Ils font quoi d’ailleurs les jeunes ? 
Sont peut-être déjà vieux...

Propos recueillis par YVAN HALEINE

FUTUR V IEUX



15

WILD'N'FUNKY !
Vous aimez danser ? Vous aimez le 
rock'n'roll ? Vous aussi, vous avez re-
marqué que les meilleurs étaient des 
trios ? Alors voilà, Crewstypop est fait 
pour vous ! Crewstypop, c'est Trikar Fin-
ger qui chante et qui gratte, Beni Bidi Bici 
qui chante et qui basse, et Klet Beyer qui 
chante et qui bat. Et ça déchire tout !

Y'a qu'à voir déjà, rien que le nom : un " Crewsty " qui 
danse avec la patate, qui montre les crocs, oreilles en 
arrière, avec l'envie de mordre dans tout ce qui bouge. 
Et puis le " pop ", une bulle qui se forme et qui s'envole. 
Bref, Crewstypop, c'est un loup-garou sur le dancefloor 
dans une bulle au milieu des nuages... Pour Trikar, 
c'est plutôt " du verre pilé dans un yaourt " m'enfin, à chacun de laisser 
libre cours à son imagination.

Leur musique est accessible à tous : de la simplicité bien trouvée et des 
riffs entraînants qui nous emportent dans un monde (utopique ?) où la 
musique bon marché n'existe pas. Et cette musique, elle est née d'une 
frustration, d'un besoin de se lâcher et de se donner les moyens de faire 
mieux que tout ce qu'on entend aujourd'hui. Chargé d'influences anglo-
saxonnes des années 90, le groupe venu révolutionner les nouvelles 
scènes françaises trouve des choses à dire, et fait face à la crise de la 
musique en France qui n'a plus rien à raconter.

Crewstypop, c'est aussi un groupe à double facette. D'un côté, la création 
: plus qu'un mix de ce qui a déjà été fait, Crewstypop produit des sons 
chauds et vivants, donnant naissance à une musique sauvage, frisson-
nante, harmonique, à travers un jeu brut sans concessions. D'un autre, 
les bêtes de scène. Leur musique, basée sur des rythmes entraînants, 

est en live un véritable monde où l'on se meut tels des électrons libres, 
et qui nous transporte. En concert, les trois musiciens ont de l'énergie à 
revendre et ça se sait, ils créent une interaction, font de leur musique un 
véritable échange avec le public.

Trikar compose comme il respire, en tapant du pied dans sa bagnole ou 
en chantant sur de la techno; c'est juste une expression quelconque, 
son expression, et qui plaît. Crewstypop fait vivre son projet avec des 
musiciens qui font vivre leur passion, et c'est hors cadre : ça rentre dans 
l'oreille et ça y reste. Alors la prochaine fois qu’ils passent dans le coin, 
allez-y, courez-y, volez-y !
 
A venir, un clip vidéo, et plein d'autres choses encore.

AOURELL

http://www.myspace.com/crewstypop

CREWSTYPOP

LE CRI DU PAVÉ
Non il ne s'agit pas ici du frangin de 
Jean-Luc, le pétillant animateur télé, ni 
du petit-fils de Monseigneur Delarue, 
premier évêque du diocèse de Nanterre 
(1914-1983). Non, il s'agit ici d'un tout 
autre personnage.

Il s'était fait remarqué en leader des Shpountz, frap-
peur de tambours dans le Commando Banane, briseur 
de guitares au sein de Jeanne Et Les Calamités ou du 
Kanibal Striker. On s'attendait à le retrouver voleur de 
sort, jeteur de poule ou dresseur de chiens dans une 
caravane. Mais c'est sur un tout autre terrain que nous 
retrouvons la trace du renégat. Armé d'une simple gui-
tare en bois, de sa bite et de son couteau, l'apache 
sort de sa réserve et frappe le pavé pendant qu'il en 
est encore temps.
Au Nom De La Rue c'est l'affaire d'un seul homme : Arno, parfois accom-
pagné à l'harmonica (pour les soirs de galas) de son frelot, Steph (chan-
teur de Zimé). Un répertoire acoustique où se croisent blues aux accents 
Bill Deraime, tempo latino style Bernard Lavilliers, rockab à la Hot Pants 
et chanson rock façon Jean-Patrick Capdevielle. Le cousin citadin de la 
country music des champs. Des ritournelles réalistes, d'aveugles amours 
succèdent à d'épidermiques réactions, de foireuses situations, de po-
licières péripéties. Ca sent le vécu et la sincérité. Pas d'intermittence, 
l'arpenteur de bitume vit la musique au quotidien et sans relâche. Un 

bout de trottoir un jour de marché, de poisson, de gloire ou de paye (n'im-
porte quel jour en fait !), lui suffit pour nous interpréter ses compositions. 
Ecoute qui veut, comprenne qui peut.
La ville est son territoire et le fils de la route gagne du terrain. Il peut vous 
surprendre à tout instant au coin d'un bloc, au détour d'une ruelle ou au 
fond d'un vieux caboulot. Le sale punk n'a pas oublié d'ouvrir sa gueule 
et nous réserve sûrement encore de bien bonnes surprises.

DICK ATOMIQUE

http://www.myspace.com/aunom2larue

AU NOM
DE LA  RUE
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D’ICI ET D’AILLEURS
Le trio I Come From Pop est ar-
rivé sans crier gare il y a un peu 
plus d’un an. Depuis, le chemin 
parcouru laisse présager une car-
rière prometteuse et plus si affini-
tés. Car entre une pop taillée avec 
un talent d'orfèvre et la fièvre d’un 
post rock noisy tendu, ICFP ose le 
grand écart. Un petit prodige qui 
se concrétise aujourd’hui avec la 
réalisation d’un EP très attendu.

Comment s’est faite la rencontre entre les 
membres du groupe ?
Pascal : Avec François, on se connaissait 
depuis six mois et Rolan depuis une dizaine 
d’années. J’ai donné mes premiers concerts 
il y a trois ans avec une petite formation du 
nom d’Octav. 
François : Je jouais avec Father & Pimp sur 
Rennes tandis que Rolan était batteur avec 
Bastet et guitariste chez Kaiser Palace. 
Pascal : C’est Jacques Guérin qui m’a pro-
posé de faire la première partie de Syd Mat-
ters au Vauban. Il m’avait semble-t-il repéré 
lors des Challenges Musicaux avec Octav. I 
Come From Pop était au départ un projet solo 
mais j’ai branché les deux autres, juste pour 
ce concert à la base. Pour moi qui n’avais 
quasiment joué que dans des bars, le Vau-
ban c’était l’Olympia ! Ca s’est tellement bien 
passé qu’on a décidé de continuer. 

On sent que les influences sont à chercher 
du côté d’Elliott Smith ou des Beatles mais 
avec un traitement plus noisy...
François : On a un socle commun, c’est vrai, 
avec une grosse base mélodique. Mais on 
aime chacun des trucs différents ce qui per-
met d’enrichir la palette d’ambiance, trouver des idées et confronter nos 
idées. 

Les concerts s’enchaînent alors rapidement...
Pascal : On a eu la chance de bouger loin de Brest. Notre deuxième date 
a eu lieu à Rennes, puis on a bougé sur Paris, Amiens, Beauvais, Nice. 
Ca a été bénéfique, on a appris à vraiment se connaître. Tracer la route, 
ça forge un groupe, particulièrement quand il est tout neuf !

En décembre 2009, vous faites partie de la programmation des 
Transmusicales...
Pascal : Oui, les gars des Trans nous avaient repérés grâce à notre pre-
mière maquette, réalisée à l’arrache. C’est le titre "Bodyguard" qui nous 
a ouvert les portes. On a fait la tournée des Trans à l’Ubu et au Coatélan 
et joué à la salle du 4 Bis dans le cadre de l’opération Focus. Et puis en-
chaîner sur la Maroquinerie à Paris en janvier, en première partie d’Owen 
Pallett, là c’était le rêve.
François : On a commencé à travailler avec Ludovic Petit (sondier) et 
Olivier Cauchon, du collectif Organic Music (Sheer.K, Rotor Jambreks, 
Double Elvis, Siam, etc...).  Depuis, Philippe Menez s’occupe des lumiè-
res. Ces gens nous permettent de travailler la scène et de progresser 
rapidement. Ils ont l’expérience et peuvent nous guider. Mais rien n’est 
figé ou gravé dans le marbre, c’est la recherche qui est intéressante. 

Qu’en est-il de l’enregistrement du mini-album ?
Pascal : On a enregistré au Studio 13 à Quimper avec Yvan Le Berre des 
Polarités. Ensuite, le mixage a été réalisé à Rennes par Christophe Jo-
hanny. On travaille actuellement la sortie avec deux attachés de presse, 
un pour la radio, l’autre pour la presse écrite. 

François : On a fait appel à quelques amis comme Ched Helias au pia-
no, Sébastien Bozec à la basse, Gaëlle Kerrien au chant ou Flo de Sheer 
K à la trompette. Ce sera un cinq titres qui sortira après l’été. Il nous reste 
la pochette à finir. 

Les visuels semblent une part importante de votre univers...
François : On travaille les visuels avec différents graphistes qui ont carte 
blanche. Il n’y a pas de ligne directrice de ce côté. Du coup, c’est vrai 
que ça part dans tous les sens et que les flys, affiches, badges, etc, ont 
tous une couleur différente. Pour nous, ça renvoie l’image d’une sorte 
de collectif.

J’ai gardé la question que tout le monde se pose pour la fin. Pour-
quoi ce titre : I Come From Pop ?
Pascal : Oh, ça ne veut un peu rien dire. On ne sait pas qui on est, ni où 
on va, mais d’où on vient, ça oui. Comme une naissance. On aime jouer 
avec différents styles, rock, pop, noise, folk.
François : C’est la voix et l’écriture qui lient l’ensemble. Le but n’est pas 
de faire différent pour être différent, on laisse ça à d’autres. La mélodie 
doit toujours rester au centre du morceau. On chante tous, on joue tous 
de la guitare, ça permet de chercher plus facilement des solutions effi-
caces...
Pascal : Ce groupe ne fonctionne pas comme une réunion d’individuali-
tés où chacun chante ses propres compos. Ca a peut-être marché chez 
les Beatles ! On n’est pas les Beatles ! Haha...

Propos recueillis par CHRIS SPEEDÉ

http://www.myspace.com/icomefrompop

I  COME FROM POP
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CONTRABAND
Drugstore Spiders, chimère du 
rock'n'roll.

A l'attaque. Les Lost Disciples, nés en 1997 sont 
morts en 2008. Tony (chanteur), Marco (gratte), 
Eric (basse) et Tom (batterie) forment les Drugs-
tore Spiders et sortent un album, "Contraband".
Le Mazoutien moyen se demande : les Drugsto-
re Spiders sont-ils différents des Lost Disciples? 
(en effet, la formation est identique, sauf en ce 
qui concerne le batteur).
Réponse : c'est officiel, il y a eu séparation. Que 
ce soit clair. Quant aux raisons du divorce, elles 
nous importent peu. Ceci dit, les joyeux drilles 
n'ayant plus 20 ans, nous n'assistons pas à la 
mutation de Joy Division en New Order. Le chan-
teur, dans un groupe, en est la marque, ainsi 
que le gratteux. Résultat, les Drugstore ne sont 
pas franchement différents tout en étant plus ... 
groove. Mon âme de danseuse apprécie.
Sur Contraband, le groupe a gardé trois mor-
ceaux datant des Lost, dont Backstage Pass 
joué systématiquement sur scène. En gros, 
ce 1er album des Drugstore est le meilleur de 
ceux qu'auraient pu enregistrer les Lost (en ex-
ceptant The First Stone : défauts, innocence et 
enthousiasme de 1er album en font un chouette 
disque).

Mais profitons de cet article pour parler d'autre 
chose. Il y a un truc qui m'a toujours fait marrer 
chez les mecs âgés de 7 à 77 ans, c'est cette 
application de petit enfant occupé à remplir in-
lassablement d'eau un trou creusé dans le sa-
ble. Persévérance, obstination, dévouement à 
l'inanité d'une action. Il y en a, ce sont les trains 
électriques (mon frère), il y en a d'autres, c'est 
le fucking rock'n'roll. Une nana de 50 piges ne 
joue pas au train électrique; quand elle fait du 
rock, elle sait qu'au fond, ce n'est pas sérieux, 
ou alors elle devient chiante (Patti Smith). Les 
Drugstore Spiders, affectés à cette drôle de tâ-
che qu'est le rock sont, eux, d'un sérieux iné-
branlable. A la façon d'un Alice Cooper chaussé de bottes en peau de 
girafe, vêtu d'un babygros en peau de Marcel et coiffé d'un chapeau haut 
de forme, yahoo, on y va, le plus sérieusement du monde. Ah, si, il y a 
ceux qui se prennent au sérieux, lunettes de soleil dans les cheveux, un 
air cool qu'ils n'ont pas en réalité, fringues de jeunes les faisant ressem-
bler à de vieux beaux, circulez, il n'y a rien à voir, ces personnages sont 
en général complètement bourrés avant la fin de soirée. A la limite, les 
Drugstore sont peut-être cool, mais ce n'est pas flagrant. A vrai dire, c'est 
comme s'ils voulaient ne pas séduire. Faire leur truc inlassablement, obs-
tinément, parce que c'est vital. Nous ne sommes pas loin du cliché, celui 
de la chimère du rock'n'roll. Monstre fabuleux, ayant la tête et le poitrail 
d'un lion, le ventre d'une chèvre et la queue d'un dragon (autrement dit, 
la chimère ne ressemble à rien), elle crache des flammes, tandis qu'elle 
représente la vaine imagination, l'illusion, le projet irréalisable, l'utopie. 
Nom de d'là, en voilà un, sacré groupe de losers. Un vrai loser, c'est 
comme un vrai fou : cela ne lui plaît pas du tout d'en être un. Ainsi sont 
les Drugstore Spiders. Ceci dit, ce n'est pas un groupe qui va jauger son 
impact au nombre de spectateurs. Tu peux jouer dans un stade rempli 
de mecs qui n'en ont rien à cirer. Ni au nombre de visiteurs sur leur site 
(là, permission d'éclater de rire devant cette formidable escroquerie). Si 
succès il y a, il va sans dire qu'il est d'estime, mérité. Groupe non pas mal 
aimé mais pas spécialement recherché. Des fans, silencieux. Pourtant, 
en concert, c'est la claque, la vraie mandale. Ce n'est pas forcément moi 
qui le dis, je l'ai souvent entendu de la part de gens qui ne cherchaient 
pas à être polis.
Ce 1er album est une belle petite gifle, on ne va pas crier au chef-d'œu-
vre, mais la galette ressemble à quelque chose , même coincée entre 

celles des Stones, des Dolls et des Stooges. Pas si chimères que cela, 
ces araignées.

A l'heure où il y en a qui pleurent parce que leur travail d'artiste n'est pas 
reconnu, où les professionnels se cassent la gueule en cherchant de 
nouveaux moyens douteux pour s'en mettre plein les fouilles malgré tout, 
ce groupe est une sorte de bras d'honneur brestois. Le monde de l'auto-
production et le circuit, dans lequel il évolue (en vrac: Subsonic, Mondo, 
Dig It, Rock Hardi, Beast Records, Turborock, Action Records, etc.) est 
restreint mais réel. Nous parlons ici de sincérité; après tout, ce n'est pas 
une mauvaise arme pour lutter dans un monde très pourri.

Il y a ce truc de soldat, qui conseille de dire et de faire ce que tu crois 
juste; un jour ou l'autre, les tri-
cheurs, les malhonnêtes se 
prennent une sévère déculot-
tée. Comme un gros boomerang 
dans la gueule... Je vous laisse, 
je vais jouer au train électrique 
en écoutant ce Contraband plus 
qu'honnête, loyal, et droit.
    
   
CAT. THE CAT

h t tp : / /www.myspace .com/
drugstorespiders

Drugstore Sp iders
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A CORPS ET A CRU
CRU n'a encore sorti ni album, ni single, mais pour 
leur première - et unique ! - apparition sur scène (au 
Vauban le 26 février) ils auront déjà marqué les specta-
teurs présents. Présentation de ces nouveaux venus, 
mais pas tout à fait inconnus...

CRU a en effet été créé par Mathias et Vince, deux anciens Amzerzo. 
Ce groupe avait laissé entrevoir un potentiel intéressant il y a quelques 
années, mais le décalage d'investissement entre les différents membres 
avait fini par avoir raison du groupe. Ils sont maintenant accompagnés de 
l'excellent Léna, au C.V. long comme le bras (il tourne notamment avec 
les UV Jets).
Quand je les retrouve pour la première fois au Rock Cirkus à Brest, ils 
sortent juste de répétition. Mathias (chant, guitare, harmo, machine...) & 
Vince (guitares, machine) ont l'air de deux lutins facétieux prêts à s'en-
flammer pour la moindre connerie. A leurs côtés, Léna (batterie) passe-
rait pour un vieux sage ou un vieux mage, tel un Merlin l'Enchanteur, qui 
aurait non pas un, mais deux Mickey Mouse à gérer ! 
A propos de mousse, on s'en boit une et on peut deviser du temps passé 
(Amzerzo *), de présent (la sortie d'un CD promo) et d'avenir qui devrait 
s'annoncer radieux : leur musique - qualifiée par Mathias de "chanson 
française électrique" - se déroule sans vraiment de temps faible; elle allie 
variété des styles et paroles à l'avenant, "parlant de tout de façon directe, 
sans détour, sans convenance" (pour reprendre leur myspoof), "histoires 
douces-amères" où l'humour n'oublie pas de s'inviter. 

Du bel exercice de style ("13 allumettes" et son tueur psychopathe rame-
nant au morceau fantôme du premier album de Miossec), à la joyeuse 
légèreté pop 60's de "Tu es cocococococonne", de "C'est comme ça" où 
l'on croirait d'abord entendre un inédit des Innocents, à "Elle bouge" et 
ses guitares qui flirtent avec le hard rock, etc... 
Autant de morceaux entêtants, que vous vous devrez d'écouter sous peu 
: le quatre titres au son très rock enregistré par le brillant Jbouille (Matma-
tah), commence à tourner sur les platines de quelques bars brestois...
Pas encore classé, mais déjà un grand CRU !

FRANCO
* Amzer zo veut dire : "on a le temps" en breton.

http://www.myspace.com/crumusique

FRÈRE DE LA COTE 

J’adore ce type. Pas uniquement parce que j’adore son 
morceau "La gothique" mais parce que le personnage 
a un côté authentique, humain, qu’il manie le verbe à 
la brestoise, qu’il dispose d’un recul et d’un humour 
certain. Après voir bourlingué dans plusieurs com-
bos brestois, notre gaillard entame depuis quelques 
années déjà une carrière solo. Tout seul comme un 
grand. En version one-keupon-show ou plus récem-
ment en version acoustique. Avec hargne,  tendresse, 
une bonne dose de dérision. La crête, elle, est à l’in-
térieur ...

Ta vie, ton œuvre ?
Ma vie commence en 1970 à Bellevue...Euh je peux directement passer 
à l’œuvre ? Mon père tenait le Pourquoi Pas.. j’ai grandi un peu à l’école 
et là-dedans...
J’ai débuté dans un groupe, Anémie Toxine, qui, il y a longtemps, a par-
ticipé à Rock sur la Blanche. C'était du punk rock bellevuesien, comme 
ça se faisait dans les années 80. À l’époque, il y avait Anges Pervers, 
Tribu Karnak... J’ai erré ensuite de groupe en groupe jusqu’à C’Est Pas 
L’Usine, un trio acoustique... de la chanson... comme ça marchait, on a 
arrêté. Étant brestois... normal, quoi !

Ensuite...
Le trou. Une période sans musique. Tombé dans la "poche", comme 
beaucoup. La "poche", ça laisse des trous. 

Je suis revenu à la musique. Avec Patrick Moal dans Kaptain Caverne, 
avec Rolling’s - de Bellevue, un frère de la côte ! -, Thier tatoo, David 
dans Baked Beans... Et j’ai commencé en même temps à faire des trucs 
à moi, en solo. Une formule allégée. Un loop, une guitare et ma voix. 
C’est plus facile à transporter. Je suis passé de la Kangoo à une AX.
En ce moment je pense splitter mon projet punk pour faire de la chanson. 
C’est pas simple de faire du rock en solo...  

Et les textes ?
Je ne délivre pas de messages, je laisse ça à d’autres même si un dra-
peau noir peut parfois passer. Il y a des chansons dures, gênantes par-
fois, puis drôles pour les suivantes. En fait je veux plutôt faire des trucs 
rigolos... 
J’ai même un répertoire pour enfants... malgré ma tendance à brailler et 
à mettre des gros mots partout. 

Ton regard sur la scène punk ? 
J’aime bien les anciens, on sent que c’est authentique. J’aime bien aussi 
les jeunes mais ça fait un peu revival. Maintenant, c’est quoi le punk ? La 
crête ? L’important, c’est ce qu’il y a en dessous ! 

De quoi te sens-tu le plus fier ?
...de ne pas avoir passé plus de 15 jours en cabane... Fier quand je vois 
des mecs que je ne connais pas me dire que mes chansons leur parlent. 
Et puis je suis fier de mes enfants.

Tu as un Myspace ?  
J’y viens, j’y reviens... Ça me sert de contact... Ça s’arrête là... Parce que 
le net, c’est un outil comme un marteau ou un tournevis mais c’est aussi 
crédible que ce qui est marqué sur Le Télégramme (clin d’œil)...

Oups...

Propos recueillis par RÉMY TALEC

http://www.myspace.com/loletenia

LOIC  EUZEN

CRU

© RAY58
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"C'EST PAS MARRANT, Y A JA-
MAIS PERSONNE QUI CONNAIT 
LES SMALL FACES !"
Comment expliquer à mes nièces de 17 et 19 ans qu'el-
les sont hors-jeu ? Que je les ai poussées au crime en 
leur refilant les Kinks au lieu des Strokes ? Bienvenue 
dans un monde meilleur, mes chéries, vous allez vous 
régaler. Si tout va bien, vous allez rester isolées un sa-
cré bon bout de temps à écouter les Dolls et 999 toutes 
seules dans votre piaule, désespérant de ce monde de 
nuls, certes, mais avec l'envie irrésistible de grimper 
aux rideaux, de fameux rêves plein la tronche.

Il y en a qui m'ont aidée, à donner de cette influence minable aux petites 
loutes de Quimperlé. Si je ne les avais emmenées voir que les Lost, 
Black Sand ou Dead Horse Problem, elles m'auraient souri poliment et 
auraient peut-être fini par tourner le dos au monde innocent que je leur 
proposais. Mais voilà, au milieu de mes vieux schnocks, il y avait les 
Good Old Boys/Octopus et les Gabardines/Van der Sar pour les prendre 
dans les filets, ces chères petites filles. Je me disais, putain, si elles ne 
sont pas trop cons, elles vont plonger à fond là-dedans: des mecs flas-
hants, drôles, loin d'être cons (le mot va revenir en ritournelle), faisant de 
la super-zique, la bière coulant à flots. Elles ont plongé. Mais voilà, nous 
ne sommes pas à DZ City Rockers, ici, et les Van der Sar ne sont plus... 
Aussi, Mesdames, Mesdemoiselles et Messieurs, voici The Foves !
Flashback. Un soir au Petit Montmartre. The Foves et The Gabardines. 
La petite salle du fond est gorgée de monde devant un groupe vêtu de 
vestes en daim et absolument bordélique. Et ce tambourine man ! Mon 
dieu ! me dis-je, c'est la sauce Brian Jonestown Massacre qui a pris. 
C'est la vision que j'ai eue. Et j'ai snobé, à l'époque (ça fait déjà 3 ans...), 
non parce qu'ils étaient vraiment très mauvais mais parce que ça me 
faisait chier que les mômes, après le wagon Strokes/Libertines, ils aillent 
s'emmerder avec ces étudiants pédants, acteurs du film à "buzz" Dig. Je 
voyais trop de "hype" pour un truc somme toute normal, naturel, mais 
qui me ressortait par les trous de nez, sans aucune autre raison qu'une 
allergie primaire à ce genre de phénomène. Aussi, ce soir-là, je prenais 
ma baffe avec les Gabardines, d'ailleurs non remplacés à ce jour. De-
puis, je n'ai revu les Foves qu'une seule fois, et ce n'était toujours pas la 
formation d'à présent. Par contre, on pouvait croiser certains d'entre eux 
qui venaient faire les cons aux concerts de Van der Sar et des Shelton's 
Brothers. Et j'aime bien les mecs qui font les cons. Et puis ça me faisait 
plaisir qu'il y ait des garageux. Je les trouvais cependant très sûrs d'eux, 

ce qui m'intimidait. Autrement dit, 
là-dessus, je me plantais complè-
tement. Les Foves sont sensibles 
et ils font les crétins comme tous 
les mecs font les crétins. C'est la 
pudeur (je vais les gêner, pardon). 
Les Foves sont comme nous : cha-
cun des gratteux était comme un 
con, tout seul, l'un dans sa piaule 
à Lesneven, l'autre dans son ga-
rage, à Cléder, "isolé, en tocard", 
me dira Mathieu, et je le crois sur 
parole. Eux, c'est comme nous, ce 
sont les disques des grands frelus 
qui les ont mis sur la voie. Billy Idol 
aura fait quelque chose de bien. 
Quant à Led Zep et Hendrix, inu-
tile de les présenter. Les Foves, ils 
sont six, dont Loulou, tout jeune, 
et qui lui, est passé par la case 
Stokes/White Stripes. Alors on ne 
va pas tout détailler, mais les uns 
sont ouverts aux goûts des autres. 
C'est comme ça que notre Eddy 
national côtoie Sonic Youth sous 
les yeux d'Iggy. Et puis il y a les 
Animals.

Alors j'ai envie de les emmerder, de les tirer par la manche vers les Pretty 
Things, nettement plus déglingues que Burdon et sa bande. C'est des ga-
rageux, merde ! Mais voilà, les Foves écoutent aussi Howlin' Wolf (repris 
par les Stones, Yardbirds et Doors en d'autres temps...). Vous ne devriez 
pas vous dire que je vous emmerde avec mes leçons d'histoire, vous êtes 
concernés : les Foves sont comme vous, comme nous, parce qu'en plus 
d'être seuls au monde, ils aimeraient avoir des gonzesses de partout, et 
ça, de Lemmy à Tommy Lee, c'est universel. Sauf que voilà, il semblerait 
que ce soient les Punks et les Skins qui aient pris les loutes rock'n roll de 
Brest. Les autres, elles ne traînent pas dans les garages et c'est dom-
mage pour elles. Les Foves viennent sauver les jeunes filles des griffes 
des magazines, les foutre à coup de pied au derriére hors des magasins 
de fringues et autres parfumeries (faudrait comprendre que le maquillage 
ne sert que pour aller voir Alice Cooper au Hellfest), les Foves viennent 
enlever les donzelles sur de beaux chevaux blancs. Et putain, patatras, 
les cruches n'entravent que dalle, gloussent et servent de potiches à gar-
çons. Les Foves leur offrent du beau roman, elles préfèrent la rubrique 
"Moi et mon Jules" dans les canards féminins de daube; de jeunes et 
jolies, elles sont sur la bonne pente pour devenir vieilles et moches à 27 
ans, en plus d'être définitivement sottes.

Tout ça parce qu'elles auront pris les Billy, les Octopus et les Foves pour 
des branleurs tout juste bons à faire les crétins. C'est sans tapage, qu'en 
3 ans d'existence, les Foves ont assuré la 1ére partie des Animals, et 
puis ils sont partis en tournée, sans rien nous dire à nous, les Brestois. 
Liège, Hambourg, Berlin, Montpellier, Paris... Sans tapage, encore, ils ont 
sorti un mini-album... Les Foves ont de la boue jusqu'aux genoux, alors 
qu'ils posent stoïquement pour la photo... Ces types me touchent. C'est 
sans hésitation que je saute en croupe de leurs chevaux. Avec le senti-
ment du devoir accompli : mes nièces sont sur les rails. Et les Foves, à la 
suite d'Octopus, de Van der Sar et des Billy, vont les emmener...

CAT. THE CAT

www.myspace.com/thefoves

THE FOVES
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NORDBANK STADIUM HAMBOURG 
80 000 spectateurs scandent F.O.V.E.S. Soudain, le pre-
mier son d'une Telecaster chauffée à blanc annonce 
l'avènement du concert. Au ciel, un homme répondant 
au nom de Djab fend les nuages équipé d'un Jet Pack 
pour rejoindre la scène. Roulement de batterie........
Zzzzzzzzz?????!!!!

C'est dans ce rêve très Bon Jovien que je suis réveillé par les quatre cow-
boys qui vont m'accompagner dans ce périple de dix jours. Il y a bien une 
date à Hambourg, mais il va falloir encore patienter quelques mois pour 
remplir les stades. En fait le voyage doit se passer comme suit : Liège, 
Bruxelles, Den Bosch, Hambourg, Berlin, Montpellier, Paris. Nous par-
tons donc dès potron-minet récupérer notre "tour bus" (un Ford Transit 
en réalité) du côté du Pont de l'Harteloire. Le quinqua qui nous le loue est 
formel : "Ah! vous êtes des rockeurs ? Alors faîtes-moi confiance, ce petit 
bijou de 313.000 km est fait pour vous. Je vous rappelle que Matmatah 
et Merzhin ont tourné avec...". Craintifs nous ? Pas du tout. Imbéciles ? 
Certainement. Une fois à l'intérieur, les effluves de marie-jeanne flottent 
encore et c'est en chantant groggy "Blanche-Neige et les sept nains" 
que nous quittons Brest. Nous avons huit heures de route pour rejoindre  
Liège. Tout le monde a prévu de quoi s'occuper : cd rayés, Iphone, culotte 
sale voire bout de bois. Le pilote a même le droit à une paire de mitaines 
en cuir.

Notre premier concert a lieu le lendemain, nous profitons donc de ce 
temps libre pour passer à Lille chez une amie. Après quelques pastis et 
beaucoup  de voyage, nous tombons de fatigue. C'est à la fraîche rosée 
et le pare-brise gelé que Loulou prend les commandes. Sachez-le, don-
ner un fourgon à Loulou, c'est comme creuser sa tombe. La route va être 
longue, et c'est en moniteur auto-école que nous partons pour Liège. 

LIEGE : LE TIPI
Le TIPI, un nom qui sonne comme une campagne de guerre pour les 
cowboys que nous sommes. C'est bien connu, indiens et cowboys ne 
s'entendent pas, qu'ils soient Apaches ou Navajos et nous avons pour 
ambition de scalper quelques têtes ce soir. Il est enfin temps de faire con-
naissance avec le Belge. Qu'il soit à catogan, dégarni ou même équipé 
d'une moustache il est simplement parfait et chaleureux. C'est avec une 
belle chope de Jupiler et quelques cacahuètes de pré-balance que je 
me retrouve à discuter de l'hospitalité du plat pays avec un bel homme 
de comptoir. Voici comment se faire moucher par un Belge en quelques 
mots :
"C'est vrai que vous les Belges vous avez cette hospitalité que les Fran-
çais n'ont pas"
"De toute façon vous les Français ce n'est pas compliqué. Non seulement 
vous êtes Français, mais ça ne vous convient pas. Il faut que vous le 
soyez encore plus". Pas faux, il a suffi que je tourne la tête pour constater 
que Djab venait de commander un gros Pernod Ricard. Après une belle 
choucroute garnie (1 kg de choucroute, 3 oignons, 1 litre de bouillon de 
bœuf du commerce, 1 cuillère à soupe d'huile d'arachide, 4 œufs, 2 dl de 
vinaigrette, 1 betterave rouge cuite, sel, poivre) il est temps de monter 
sur scène. Si la salle était vide à notre arrivée, force est de constater que 
le bar commence sérieusement à se remplir (merci au meilleur réseau 
social de tous les temps). Malgré quelques  problèmes d'amplis ce pre-
mier concert en Terre Inconnue, sans Frédéric Lopez et Samuel Rolland, 
est plus que prometteur. Mais hors de question de quitter le bar à jeun 
(consigne du patron). Nous voici donc sous une cascade de bière tentant 
d'attirer le regard des midinettes présentes malgré nos yeux fatigués. 
Paradoxe belge : c'est au bras de 5 espagnoles que nous terminerons la 
soirée dans un hôtel. La suite n'est pas vraiment racontable et pourrait à 
nouveau (avec cette lecture) stimuler les appétits d'un certain bassiste... 
Au revoir mesdemoiselles, direction le chef-lieu du canton, Bruxelles.

BRUXELLES : DNA
Ayant à peine quitté la réserve liégeoise, voilà les coyotes que nous som-
mes, lancés sur les routes bruxelloises, à bord d'une diligence qui sent 
déjà bien la poudre. Nous devons assurer la première partie des Craft-
men Club. L'arrivée dans la métropole Belge fut des plus royales puisque 
la collation eut lieu au palais de la frite où les fricadelles se sont enchaî-

nées avec désinvolture à la manière d'un Geluck sur canapé rouge. Il 
est indéniable de dire que Bruxelles est architecturalement à la hauteur 
de sa réputation. L'arrivée au DNA se fait non sans mal du fait que nous 
n'y sommes  pas attendus (et ce malgré avoir croisé les Craftmen dans 
l'après-midi qui se sont bien gardés de nous le dire). Vaille que vaille, on 
arrête pas une force qui monte. De ce fait la tribu s'entête et s'obstine à 
faire cette première partie, certes pas des plus flamboyantes mais qui 
montre l'enthousiasme et la vigueur qui furent les nôtres durant cette 
tournée. Pas prévus pour jouer, certainement pas prévus pour coucher. 
Nous finirons donc pichés à vomir nos Leffe de rockeurs devant et à bord 
du fourgon.

DEN BOSCH : W2 POPPODIUM
Après cette nuit écourtée il va sans dire que le départ en pays batave est 
extrêmement matinal. Adieu la francophonie, à nous les "De Groot". La 
route est assurée par Hugo avec assistance Eddy Mitchell, qui comme 
d'habitude réchauffa les cœurs et garda les troupes éveillées. Que dire 
de Den Bosch ? Cité balnéaire où la mimolette pousse dans les champs 
et les maisons ont le goût de pain d'épice. L'après-midi sera pour nous 
une succession de Te Koot/Te Huur en terrasse et en bicyclette. La salle 
du W2 poppodium est grandiose et c'est les chaussons tout crottés que 
nous passons un par un à la douche puis à la soupe. Malgré tous ses dé-
fauts le Hollandais voit clair et nous disposons enfin d'une loge avec dou-
ceurs et plaisirs à l'intérieur. L'hallali est pour bientôt et le people Mathieu 
semble diarrhéique, ces mots sont clairs: "Je refuse d'être le guitariste 
du groupe français qui fait caca dans son pantalon". Tant pis, quitte ou 
double c'est colique à l'anneau qu'il monte sur scène. Toujours amputés 
de Sam, il est évident que les 5 joyeux que nous sommes ne sont pas 
vraiment à l'aise à l'ouverture du rideau (car oui rideau il y avait). Les 600 
paires d'yeux et les trois caméras en mirador nous font suer les tempes... 
Après soixante minutes de set, nous sortons sous les applaudissements 
du public. Voici un petit extrait d'un tabloïd local directement traduit de la 
langue de Dave et résumant notre "performance" : "Il est 8H30, le rideau 
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se lève lentement sur la scène, le public est immédiatement mordu par le 
groupe français "The Foves". Ils ont la lourde tâche de chauffer la salle 
avec leur rock'n'roll en provenance directe des 60's. Si la mission est 
accomplie, notamment grâce au sautillant tambouriniste, il est dommage 
que ce groupe dégage une incroyable arrogance..." . Nous suivent sur 
scène trois jeunes hollandais, moyenne d'âge 17 ans, formés pour la 
gloire et futures stars internationales : DeWolff (dans la lignée de Cream 
et Deep Purple). Il nous reste à souligner l'amabilité et l'hospitalité dont 
ont fait preuve les habitants du pays à la célébre marque d'opérateur télé-
phonique. La route est à nous, direction la garçonnière du people Sam.

HAMBOURG : ASTRA STUBE, PONY BAR
L'étape fut longue, de nuit et c'est au petit matin que nous gagnons 
Hambourg. Ahhhhh Hambourg ! Son port, ses commerces, son lac et 
ses Allemands aussi. L'histoire est certes derrière nous et la nouvelle 
génération n'y est pour rien, mais impossible d'oublier cette putain de 
demi-finale de 86. L'étoile jaune aurait du être cousue sur notre maillot. 
Nous rejoignons donc Sam dans son petit Harem d'ingénieurs Erasmus. 
Les cerveaux allemands sont à la pointe de la technologie, il suffit de 
constater le distributeur de bières qui orne les couloirs de la résidence. 
C'est piché que nous allons retrouver notre lieu de concert pour la soirée, 
l'Astra Stube. Mais quel est cet endroit ? Une sorte de cave qui supporte 
le métro, large de 10 métres et profonde comme un petit vagin. Le patron 
accoudé à la table qui sert de comptoir l'appelle le cendrier géant. C'est 
intrigués voire peu confiants que nous allons manger dans le restaurant 
qui nous est réservé. A notre retour, nous sommes ébahis. Le bar est 
blindé comme un panzer. C'est parti, les guitares sifflent comme des stu-

kas. Un son d'enfer réalisé par un petit bonhomme en short, une énergie 
débordante, un public en transe. Tout simplement le meilleur concert de-
puis notre formation... Nous terminerons la soirée schnapsés aux côtés 
d'un groupe de punk de L.A. (The Ettes) venu nous voir pour l'occasion 
et de quelques nanas de luxe... Le lendemain est un day off (étape de 
transition pour les férus de la petite reine). Oui oui, Mickaël, on va aller 
se promener. Car Mick s'épanouit, s'éblouit enfin. Il veut marcher sur le 
lac gelé, manger dans des McDonald's et surtout, surtout, visiter Sant 
Pauli. Pourquoi Sant Pauli ? Tout simplement parce qu'on y trouve les 
plus belles putains du monde. Nous descendons donc la rue tel Jésus 
regagnant Nazareth en compagnie d'un septième apôtre (pas si perdu 
que cela finalement), Saint-Vicelard. C'est donc la tête pleine d'images 
que Mick rentre se coucher. Le jour suivant nous jouons au Pony Bar, un 
concert dans la lignée de l'Astra Stube, suintant avec un public digne de 
chez Drucker. C'est après que survient le drame. En effet Sam, driver 
de la soirée a cru bon de garer le van sur une place handicapée. A notre 
grande "surprise" le van a disparu, embarqué par la fourrière teutonne. 
L'alcool monte, les esprits s'échauffent, les noms d'oiseaux fusent, bref 
la panique s'installe. Mais c'est avec le calme d'un suisse, son flegme 
anglais et 80€ de la caisse que Sam prend le taxi, direction la fourrière. 
Sur place, la Gestapo a déplacé une équipe spéciale pour nous. "Vous 
voulez votre van? Rendez-nous l'Alsace et la Lorraine..." Impossible Mr 
le policier. C'est avec 470 € et 1 centime (un centime que Sam tiendra à 
régler rubis sur l'ongle) que nous repartons à sa résidence. Au petit ma-
tin, gueule de bois et grosse facture ne font pas bon ménage. Seul Mick 
arrive à garder le sourire avec quelques nounours en gélatine. Après une 
réunion de crise, nous décidons sans avoir le choix de repartir à zéro, 
direction la Berlinoise.

BERLIN : WHITE TRASH FAST FOOD
Nous avions vu des photos du lieu, mais sur place l'endroit dépasse tou-
tes nos espérances. Un endroit immense, avec palmiers et ambiance 

cabaret en façade. Mais au fur et à mesure nous découvrons l'envers 
du décor : une seconde salle où l'on a visiblement le droit de lécher les 
seins de sa partenaire tout en dégustant le burger du King Presley. Au 
sous-sol, tatoueur et cinéma porno sont de parfaits voisins. Mais comme 
nous fait remarquer un habitué, on est là pour apprécier le film et  non se 
palucher... C'est donc les six sexes rangés que nous regagnons l'étage. 
Nous jouons une première partie tranquille pour amuser les clients en 
plein dîner. Au deuxième set, c'est un carnage sans nom et le concert 
se termine en standing ovation avec rappel. L'une des serveuses nous 
le précisera : "C'est l'un des meilleurs concerts qu'on ait vus dans ce 
bar, et croyez-moi c'est extrêmement dur de faire danser les gens". Un 
compliment qui aurait pu nous passer au-dessus s'il était sorti de la bou-
che d'une grosse tavernière au seins qui transpirent; mais là, il provient 
d'une blonde tatouée jusqu'aux mains et à la beauté ravageuse qui nous 
ramène directement au sous-sol. Bref nous comprenons mieux pourquoi 
ce bar est un des fiefs de Lemmy "Tête de Moteur". Nous terminons la 
soirée en compagnie d'un DJ local passionné de garage. Il nous sor-
tira même des chansons d'Antoine encore inconnues au bataillon (genre 
"Touchez pas aux élucubrations" ou encore "On l'appelle élucubration"). 
Ivres, nous regagnons l'hôtel.

MONTPELLIER : 
Le vendredi matin, adieu l'Allemagne, direction Montpellier en treize heu-
res de route. Mon dieu, que cet article est long, nous allons essayer de 
comprimer la fin. Ce soir nous faisons la première partie d'un groupe que 
nous adorons à savoir les danois The Blue Van. A vrai dire nous som-
mes plus ici pour voir leur concert que pour faire leur première partie. Et 

comme nous aimons ne parler que de nous, on se passera de dire que 
c'était dément. Hugo pleure de joie comme un personnage de manga et 
c'est tout naturellement que s'en suivra, piche, autographes et grosses 
blagues françaises à leurs côtés... Dernière date, que l'on tient quand 
même à honorer, La Cantine de Belleville à Paris. 

PARIS : CANTINE DE BELLEVILLE
L'épisode sera, tragique cosmique voire comique, digne d'un vrai vau-
deville. Nous jouons ce soir avec Chris Chester Group, mais sans son 
groupe resté à Clermont ainsi qu'avec un groupe de psyché (Soft Explo-
sion) plein de potentiel. Mais revenons à Chris Chester, ce fameux dandy 
comme il aime s'auto-proclamer. Le bonhomme est peut-être venu sans 
son groupe mais accompagné de sa connerie. Sa première partie fut un 
désastre sonore, nous volons à son secours lorsqu'il décide de faire un 
rappel avec une de nos grattes. Après tout, nous sommes que de petits 
provinciaux, et tout le monde tente de se régaler sur nos instruments. 
Après avoir humilié le pauvre coq, nous enchaînons un concert digne 
de ce nom, sale, puissant, loin des bonnes manières parisiennes. Nous 
luttons avec acharnement pour récupérer le pauvre cachet qui nous est 
dû et que Chris tient absolument à avoir puisque d'après lui : "J'ai quand 
même bien chauffé le public". C'est donc sur cette note comique que 
notre tournée s'achève. Hugo repart sur Montpellier, Sam sur Hambourg 
et les quatre autres sur Brest. C'est épuisés, sans sommeil, sans artères, 
sans foie, sans poumons et sans slips pour certains que nous bravons 
la tempête Xinthia pour rejoindre la brestoise... Il y a eu des morts en 
Loire-Atlantique non ?

Nous tenons à nous remercier pour avoir monté cette tournée, ainsi que 
tous les lieux et personnes qui nous ont accueillis.

MAT ET DJAB

THE FOVES
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"JE SUIS BIEN 
C O N T E N T E 
DE PLUS VOIR 
TA GUEULE"
Rue  St-Marc, au 
soixante-dix, vivait 
Marie, une fille gentille 
mais triste. Un mys-
tère planait sur sa vie. 
Le genre d’ombre si 
lourde, si épaisse, que 
personne jamais ne 
s’avise d’éclairer. Ses 
longues jambes n’y 
faisaient rien. Pauvre 
dingue, pauvre mal-
heureuse, misérable 
d’avoir aimé des ca-
fards à viande. Si seu-
lement quelque chose 
s’était passé dans sa 
vie, à un moment où 
chaque femme voit 
l’horloge qui tourne à 
double tour.

Seulement rien, juste des 
trucs à l’obliger à écarter les 
jambes. Ça ramait dur autour 
d’elle parce qu’elle ne com-
prenait rien, dés qu’on parlait 
de quelque chose, il fallait que ce soit d’elle précisément, tellement elle 
était à l’affût de tout, à agripper tout ce qu’elle pouvait. Elle prenait tout 
au tragique, tout comme ça, elle prenait tout pour elle. Ses enfants en 
pâtissaient, parlaient entre eux : "Crois-tu seulement que ma mère est 
dingue, crois-tu qu’elle est cinglée ?" À chaque fois c’était comme ça, à 
la limite du pénible, du psychodrame à deux sous, chacun marchait sur 
des œufs pour ne pas rompre ce fragile équilibre, de peur qu’elle finisse 
par casser tout. Dire qu’elle avait des gosses, en plus. Deux filles, qui lui 
faisaient payer cash ses sorties, ses maladresses, ses balivernes. Vaille 
que vaille pourtant ça tenait comme ça, il faut croire que chacun y trouvait 
son compte.
Des fois on dormait chez elle. On habitait si loin, et il n’y avait pas de 
bus.
Son appart avait cette vue admirable le matin, l’île Ronde dans la rade 
sous le soleil, point final de la pointe d’Armorique, et déchirante le soir, 
avec la nuit qui tombe, et les ombres qui reviennent. On l’entendait pleu-
rer alors, dans sa cuisine, ses sanglots résonnaient dans la rue. Pas un 
n’aurait été la consoler, nous étions si jeunes. On restait dans le square, 
devant, arrêt Poul-Ar-Bachet, à fumer en silence et ruminer dans nos 
petites tronches de skins. On connaissait ce type dans l’immeuble, un 
baba qui travaillait le bois la nuit, il avait tout le deuxième étage. Des fois, 
on avait été à des fêtes chez lui, on était même resté dormir, il avait de 
la place. On était même peut-être sorti avec sa sœur. Il nous faisait des 
sourires, mais on lui disait rien en retour, on l’aimait pas tellement, pour 
dire la vérité on trouvait que c’était un gros con. On savait qu’il s’était 
passé des choses entre eux avec Marie, c’est souvent comme ça dans 
un immeuble. Alors on la bouclait. On continuait de rien dire. Et puis on 
a su que le baba au grand cœur qui travaillait le bois tapait sur elle, cette 
pauvre dingue incapable de se défendre, même plutôt à demander par-
don d’être aussi conne. Ce soir-là on est monté, on a frappé doucement, 
puis fort, le type est venu au bout d’un moment, de la sciure plein sa 
barbe, le sourire aux lèvres quand il nous a reconnus. 
"Qu’est-ce que vous voulez, les gars ?"  Sans répondre, on lui en a foutu 

un au foie, un bon, il s’est plié en deux et on l’a traîné dans l’appart, son 
atelier pourri chauffé par la crasse et sa sciure de bois. On l’a allongé par 
terre, et chatouillé les côtes avec nos Docs. Il semblait prendre les cho-
ses avec bonhomie, résigné, comme s’il s’était attendu à ça un jour ou 
l’autre. Ça m’a énervé, qu’il ait l’air un peu soulagé, je lui ai foutu un autre 
pain, dans l’oreille, un méchant, il a couiné tout de suite. "Tu sais pour-
quoi on est là, sale connard, tu sais pourquoi TU es là ?" Il a hoché la tête 
en geignant et c’était encore pire que tout. J’ai ramassé un verre, bien 
raclé la sciure à terre, bien rempli à ras bord, je lui ai bouché le nez du 
pouce et de l’index serrés bien fort et fait avaler, de force, toute la sciure 
que j’ai pu. Ça demande de l’endurance. J’étais crevé, je regardais cette 
pauvre merde se tortiller à terre en pleurant, supplier comme un cloporte, 
sauf qu’on comprenait rien avec cette purée de sciure dans la glotte. On 
était plutôt satisfait. On s’est assis sur un rondin moche qu’il travaillait 
sans doute à la ponceuse. On s’est servi un verre de Gaillac, nullement 
ému par ses plaintes. Alors est apparue, marchant pieds nus sur la sciure 
une silhouette en chemise de nuit blanche roulant de gros yeux. C’était 
Marie. Elle s’est avancée dans le silence, s’est plantée devant l’autre 
merde. On aurait dit un Bourgeois de Calais qui a sucé des noyaux toute 
une année et livrant les clefs de sa ville. Très classe.
On savourait bien le moment. Le vermicelle à terre ne bougeait plus. 
Elle s’est penchée sur lui, a murmuré bien fort: "Je suis bien contente de 
plus voir ta gueule." Et puis tourné les talons. J’étais bien content d’avoir 
vu ça, je me suis penché en avant, bien calé sur  mon trône, les lèvres 
frôlant son oreille, je lui ai demandé s’il avait compris pour être sûr, "BIEN 
COMPRIS ?"  
Il pleurait maintenant, et c’était bien pitoyable et tout, alors je suis sorti 
sur le palier. Respirer un grand coup. Je n’allais plus les revoir vivants, ni 
l’un ni l’autre, jamais.

STOURM
Illustration : HUBERT POLARD

POOLARBACHET
SQUARE 
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LA PISTE
NIOUYORKAISE !
Du mazout au bitume il n'y a 
qu'un pas et on marche dedans.
La ville qui ne dort jamais inonde de ses lu-
mières les strass des citadelles de béton et 
d'argent. Plongeant ainsi, plus profondément 
encore, les bas quartiers dans une ombre 
toujours plus sombre. Harlem, Broadway, 
Manhattan... Babylone, Sodome et Gomor-
rhe ou Byzance ? La grâce y côtoie le sor-
dide, le génie la cupidité et la bête essaie la 
machine.
"Chauffeur ! Suivez ce taxi !" C'est Joey, je 
suis sûr que c'est Joey. Je savais qu'il ne 
pouvait pas quitter la ville...

DU BETON
SANS PR IERE

"New York City, N.Y.C.
pretty mean when it wants to be

black leather, knee-hole pants
Can't play no high school dance

Fuzztones hear em go
hear'em on the radio
Misfits, twilight zone

R-A-M-O-N-E-S ! R-A-M-O-N-E-S !
RAMONES !"

LEMMY KILMINSTER
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HERBERT HUNCKE
COUPABLE DE TOUT

Sur la photo de couverture de son livre autobiographique enfin traduit 
en France, Herbert Huncke a 28 ans. Il est très beau, en dandy quand 
même bien ravagé. C’est déjà un vétéran. Débarqué du Grand Nulle 
Part américain (la région de Chicago) à New York en 1939, Herb’ va 
vite se faire un nom – et une place dans les noirs abysses de la Grosse 
Pomme, entre la 42e et Times Square. Où avant tout le monde il fera 
tout : gigolo, poète, voleur, junkie... Toujours impeccablement sapé (on 
l’appelle "le maire de la 42e"), Huncke fera aussi le hobo, traversant 
le pays dans tous les sens à bord de trains de marchandises, puis 
s’engagera dans la marine. Où loin de décrocher, il s’accoutume à la 
morphine en seringues mono-injection fournie par le médecin de bord 
! C’est ainsi qu’il débarque en Normandie en 44... Mais l’appel de New 
York est plus fort que tout. C’est là qu’il retrouve son quotidien, fait de 
musiciens (c’est l’ami de Charlie Parker, Billie Holiday, Dexter Gordon 
avec qui il se fait choper à fracturer une bagnole), de travestis, de pe-
tites frappes, de putes et de maquereaux. Et de junkies bien sûr. Il de-
vient l’ami de Burroughs, qu’il prenait pour un flic ! Vit un moment avec 
lui et sa femme dans une ferme où ils font pousser de la marijuana. 
Huncke préfère les amphétes, alors il s’en va, avant que Burroughs ne 
tue accidentellement sa femme en voulant jouer à Guillaume Tell avec 
une carabine... Tour à tour, Huncke initie les Burroughs, Ginsberg, 
Kerouac – pas encore publiés – à l’argot de la rue, leur raconte sa 
vie d’errance et leur fait partager sa vaste connaissance des drogues, 
héroïne, cocaïne, amphétamines, benzédrine, speed, Cosanyl, Tua-
nol, LSD, etc... A Kerouac, il explique le sens du mot "Beat" (personne 
vivant sans ressources). Bisexuel, il vit avec Ginsberg, rencontre aussi 
Neal Casady ou Greg Corso. Burroughs l’immortalise dans "Junky" 
(sous le nom de Herman), il est Hassel Helmer dans "Sur La Route"...
Il se met à écrire lui aussi toutes ces histoires vécues qu’il racontait 
dans les bars. C’est génial, plus accessible que Burroughs, moins daté 
que Ginsberg, moins bavard que Kerouac, la vie est perpétuellement présente dans ces récits poignants mais aussi souvent drôles. 

Pourtant il est écrit que Herbert Huncke ne connaîtra jamais 
la renommée. La faute à sa passion du vol, sa passion de la 
dope, la faute à pas de chance... Quand il paye pour d’autres 
(dont Ginsberg) une tentative d’assassinat sur policier. "Quel-
qu’un devait s’y coller" dira-t-il simplement plus tard... Suit une 
lourde peine de prison.
Malgré tout on aurait tort de croire que ce livre est sordide. 
Pas plus qu’il ne fait l’apologie de la came. Jamais complai-
sant, toujours profondément humain, plein de compassion 
mais aussi lucide, Huncke ne nourrit aucune amertume quant 
à son destin contrarié par la taule (Sing Sing, Greenhaven 
State, Dannemora, Hart’s Island) où il décroche à la dure pour 
remettre ça une fois dehors, largué dans un Greenwich Vil-
lage méconnaissable, annexé par les beatniks... qui le pren-
nent à leur tour pour un flic ! Pendant ce temps, Burroughs est 
devenu une star. Huncke reste en toute circonstance incroya-
blement cool. Mais peut aussi à l’occasion se révéler mordant. 
Comme dans ce passage décrivant Kerouac en boy-scout ("Il 
avait l’air d’une pub pour les chemises Arrow") ou Burroughs 
en vampire mondain ("Je crois que Bill me trouvait intéres-
sant, et qu’il me considérait comme une sorte de modèle qu’il 
pouvait exhiber devant ses connaissances plus "rangées" - un 
spécimen de gars du milieu – et quelqu’un sur qui il pouvait 
compter pour être amusant et pittoresque"). 
"Coupable De Tout" se concentre sur les années 40 et 60, 
mais ne sera publié aux USA qu’en... 1990 ! Soit six ans avant 
sa mort, à 81 ans – quand même ! – dans une chambre du 
Chelsea Hotel, dont le loyer était payé par Jerry Garcia du 
Grateful Dead, qu’il n’avait jamais rencontré... Herb’ ne prisait 
guère les hippies... Un an avant sa mort, Huncke écrivait : 
"J’ai bien connu l’aiguille et me suis émerveillé de son délicat 
effleurement – à la fois timide et déterminé – une ou deux fois 
cruel – mais tellement charmant au fond." 
On conseille vivement ce livre impeccablement traduit, à une 
exception prés. Eh les gars, on traduit pas "cold turkey" par 
"dinde froide" !

STOURM
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MOONDOG
LE VIKING DE LA 6ème AVENUE

Moondog est né en 1916 au Kansas, et mort en 1999 en Allemagne. 
Compositeur aveugle, il a passé la majeure partie de sa vie dans la 
rue, principalement dans l’île de Manhattan, à l'angle de la 54ème  rue 
et de la 6ème  avenue, désormais connu sous le nom de "Moondog’s 
corner". Ses premiers disques sont des 78 tours, ses derniers des 
CDs, composés à l'aide d'un sampler dans la forêt noire. Ses influen-
ces sont à chercher entre Beethoven et la musique Arapaho. Il était 
coiffé d'un casque de viking parce que ça lui plaisait. Il disait d'ailleurs : 
"Je ne m'habille pas ainsi pour attirer l'attention, j'attire l'attention parce 
que je suis habillé ainsi". 
On l'a longtemps catalogué dans la rubrique avant-garde, parce qu'il a 
profondément influencé Philip Glass, Steve Reich, et Terry Riley, mais 
Moondog était plutôt un disciple de Beethoven. Sa première illumina-
tion musicale date de l'enfance : à l'âge de cinq ans, il accompagne 
son père, pasteur de l’église épiscopalienne, dans une tribu Arapaho, 
et assiste à la cérémonie de la danse du soleil. Le chef Yellow Calf 
l'autorise à taper sur son premier tamtam en peau de bison. Dés lors, 
Moondog devient percussionniste. Sa musique naît : des canons ou 
des madrigaux accompagnés d'un tamtam en peau de bison. 
Devenu aveugle à la suite d'un accident de dynamite, il débarque à 
New York en novembre 1943, avec 60 dollars en poche. Il demande la 
permission d’assister aux répétitions de l'orchestre philharmonique. Il 
va apprendre la composition classique comme ça, au fil des années. 
Les musiciens se cotisent pour qu'il puisse manger. Quand ils ne répè-
tent pas, il compose. Un jour, le manager de l’orchestre lui demande de 
faire un effort pour s’habiller de façon "moins artistique" ou de dégager. 
Moondog répond : "Je vis, je pense et je m’habille à ma façon". Il est 
banni. Il descend dans la rue et devient clochard. 
Il passera presque trente ans sur le pavé. Il devient l’une des mascot-
tes de la bohème new yorkaise en même temps que l’un des person-
nages les plus photographiés de son époque. Il étudie le jazz, s'im-
prègne profondément des bruits de la ville, se remet aux percussions, 
devient un improvisateur brillant, rencontre des musiciens de jazz, fait 
la connaissance de Duke Ellington, Benny Goodman, avec lequel il 
tapera le bœuf, Charlie Parker, qui lui proposera de faire un disque 
après l’avoir entendu, mais mourra prématurément. Il enregistre des 
disques bricolés, où l'on entend des bruits de rue, de la flûte de bam-
bou, et des percussions inédites fabriquées par lui-même, comme le 
Oo, le Trimba, le Yukh, ou le Tuji. En 1969, repéré par James Guercio, 
un type de CBS à qui il avait vendu des poèmes, il enregistre aux 30th 
Street studios son disque le plus célébre, avec des musiciens de jazz 
et des membres du New York Philarmonic. C’est un authentique chef-
d’œuvre, qui lui attire l’admiration et le respect. 
En 1974, on lui propose de venir en Europe pour y donner une série de 
concerts. Il n'a pas de billet de retour, et redevient clochard. A Recklin-
ghausen, il rencontre Ilona Goebel, une fan stupéfaite de le voir ici, et 
dans un tel dénuement. Elle l'adopte et l'installe chez elle. Il entre alors 
dans sa période la plus prolifique, et crée jusqu'à sa mort. 
Dernière anecdote, bretonne : en 1988, invité aux Transmusicales de 
Rennes, il interprète sa 28ème  symphonie avec l’Orchestre de la ville 
de Rennes, qu’il dirige comme à son habitude assis sur le côté, en 
s’accompagnant d’une percussion, lorsque les musiciens se lèvent 
brutalement et quittent la scène en plein concert. Selon eux, des ca-
méras filment plus longtemps que le prévoient les contrats. Les ca-
meramen, qui tournent un film sur Moondog, auraient dépassé les 20 
minutes stipulées. Eux s’en défendent et disent qu’on les a empêchés 
de faire leur travail. La foule hue les musiciens et jette des pièces de 
monnaie sur la scène. Moondog pleure dans son coin, ne comprenant 
rien. Au bout de dix minutes, les musiciens regagnent leurs pupitres 
et la symphonie reprend. Elle s'achève à l’entracte. Les organisateurs 
sont furieux et décident d’annuler le deuxième concert prévu.
Le dimanche, l’équipe des Trans le conduit à Brocéliande, puis à Car-
nac. Le Bagad de Lann-Bihoué, à Quiberon, joue spécialement pour 
lui. Certains lui trouvent des airs de druide.
Moondog meurt à l’âge de 83 ans, le 8 Septembre 1999, à l’hôpital 
évangéliste de Münster. Son œuvre compte 60 symphonies selon cer-
tains, 80 selon d’autres, et plus de 300 canons et madrigaux. 

ARNAUD LE GOUËFFLEC
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JOHN COLTRANE
A LOVE SUPREME
(1964) IMPULSE ! IMP 11552

Le disque de jazz de ceux qui n’aiment pas le 
jazz. Enregistré live le 9 décembre 1964 aux 
Van Gelder Studios, à Englewood Cliffs, New 
Jersey, avec son trio habituel (Elvin Jones à la 
batterie, Jimmy Garrison à la contrebasse, Mc-
Coy Tyner au piano), A Love Supreme juxtapo-
se en quatre thèmes l’ascension irrésistible de 
Coltrane parti pleins pots du côté des arpents 
du petit jésus...Dans une quête mystique enta-
mée sur des accords minimaux et des mélodies 
décharnées, ce disque lumineux, aussi vénéré 
par Iggy Pop que par Daniel Darc génère et ré-
génère le bon en soi. Ça ne peut pas faire de 
mal. 
Dans un style très différent, on peut préférer 
le Sinatra (natif d’Hoboken, New Jersey) dé-
moli, alcolo, déchu de In The Wee Small Hours 
(1955, Capitol 7 96826 2), de Only The Lonely 
(1958, Capitol 1538) ou de No One Cares, ou 
s’amuser à trouver dans quel couplet de "It Was 
A Very Good Year" (sur September Of My Year, 
décembre 1965, Reprise 7599-01014-2) Fran-
kie parle d’Ava Gardner, son grand amour, mais 
c’est une autre histoire... 

NABIL ALLAI

MILES DAVIS
ON THE CORNER
(COLUMBIA LEGACY CK63980)
(Remasterisé en 2000, livret et photos exclusives, prix spécial)

En 1972, sans problème, Miles est dans la pla-
ce. New York City, the place to be. Dans la rue. 
Sur le trottoir. "Bitches Brew" ("le chaudron de 
putes") en 69 annonçait déjà la couleur, électri-
que et moite de son nouveau son. Complète-
ment soufflé par la soul sauvage de Sly Stone, 
intrigué par Hendrix, il a décidé de lâcher la 

bride, d’envoyer la sauce, en engageant un 
groupe de jeunes turcs (Chick Corea, John Mc 
Laughlin...), en empilant les percus et en dés-
tructurant rythmes et harmonies. Place aux riffs 
! Le jus qui coule de ce brassage ne ressemble 
à rien, rien d’autre qu’à New York et son mix 
jazz/rock/funk. Pas par hasard si l’un des titres 
du disque est "New York Girl". Pas un hasard 
non plus si la pochette évoque si ouvertement 
la Grosse Pomme d’Huggie Les Bons Tuyaux. 
Avec tout l’attirail, wah-wah, tablas, rattlesna-
kes, "On The Corner" est la BO sanguinaire 
d’un film noir, les deux pieds sur le pavé. Avec 
ce disque, Miles synthétise une époque (le tube 
sifflé "Black Satin", le radical "Mr. Freedom X") 
et invente la fusion. Pour le meilleur et le pire...

 HELENE BUTTE

TUEUR DE CAFARDS
TARDI-LEGRAND
(Casterman – 1984)

Réputé pour la qualité de ses dessins sur le 
vieux Paris, Tardi a aussi croqué la Pomme 
avec gourmandise, dans cette superbe BD 
écrite en collaboration avec Benjamin Le-
grand. Entièrement en noir et blanc, excepté 
le rouge de l'uniforme du dératiseur, de son 
fourgon et des dernières cases de la BD, l'his-
toire est basée sur la superstition du 13ème 
étage (qui est censé ne pas exister aux États-
Unis !) et la théorie du complot. D'abord sortie 
en feuilleton dans "A suivre", puis chez Cas-
terman, elle est ici agrémentée d'une nouvelle 
de Legrand, "Nécromobile", d'un texte de Tar-
di intitulé "Les petits cafards de notre culture" 
(lui non plus n'aime pas "les foireux pigistes"), 
et d'un court roman-photo où il utilise les cli-
chés qu'il avait pris de New York et dans les-
quels il incruste son personnage. Le roman-
photo sert de conclusion autobiographique au 
personnage, et la nouvelle reste dans l'esprit 
du livre, bien noire... "La nuit tombe sur New 
York... Wall Street et la misère la plus colorée 
du monde, le tout coagulé sur une petite île 
volée aux Indiens pour une poignée de ver-
roterie... Pas cher le terrain à l'époque...". Un 

bouquin qui une fois lu, se feuillettera toujours 
avec plaisir. FRANCO
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BLUE ÖYSTER CULT
THAT'S NEW YORK, BABE !

Le symbole de Blue Öyster Cult représenterait 
le signe du Chaos, une variation sur le signe 
de Saturne. Un symbole très porteur et énor-
mément médiatique, qui étonne, fascine et 
magnétise. Reconnaissable entre tous, il est 
indissociable du nom du groupe, et plane sur 
toutes les pochettes. Il précède la musique, tel 
un présage annonciateur d'un univers musical 
hors classe, l'œuvre du Blue Öyster Cult. Le 
détail qui exprime l'ensemble.

De tous les groupes qui gravitent autour du 
Heavy Metal, le Blue Öyster Cult est celui qui 
a su lui apporter intelligence, dimension et pu-
reté.
Nous sommes à l'aube des 70's, New York, la 
ville qui ne dort jamais, enfante d'un monstre 
métallique, noir et venimeux. La Grosse Pom-
me, où tout est possible, - du Rêve Américain 
aux abominations les plus tordues – a généré 
en son sein une nouvelle entité : le Blue Oÿster 
Cult. C'est dans cette atmosphère de faste 
et de décadence new-yorkaises qu'évolue le 
groupe. Fascinés par l'ésotérisme, la science-
fiction et la dictature (sous toutes ses formes), 
le Cult peaufine son image et son son. Eric 
Bloom (guitare, chant), Donald "Buck Dharma" 
Roeser (lead guitare, chant), Allen Lanier (cla-
vier, guitare, chant), les frères Bouchard (Joe 
: basse, chant et Albert : batterie, chant) sont 
prêts à conquérir la planète.

Remarqués par des producteurs influents, 
le groupe sort son 1er album (éponyme) en 
72. Un premier essai prometteur qui se verra 
transformé en 73 (année magique pour beau-
coup de groupes) avec la sortie du second 
opus au titre évocateur : "Tyranny and muta-
tion", une pochette froide et inquiétante où le 
Symbole surplombe une pyramide métallique. 
Le line-up est soudé, les riffs sont carrés et la 
violence contenue avec intelligence : la musi-
que du BOC est architecturale, mesurée, effi-
cace. Quelques torpilles dévastatrices : "The 
Red and the Black", "Baby Ice Dog", "O.D.'d on 
Life Itself", "Hot Rails to Hell". Le groupe a su 
digérer ses influences (MC5, Stooges et Step-
penwolf) pour forger son propre univers musical 
et son impact médiatique. D'ailleurs, il poursuit 
son ascension (vers les étoiles) et signe en 74 
le terrifiant et sublime "Secret Treaties" : c'est 
l'apogée de la première période du groupe. Le 
package est impressionnant : symbolisme de la 

pochette (le groupe pose devant un Messers-
chmitt), intelligence musicale, "Secret Treaties" 
est un véritable "Best-of" à lui tout seul. Le BOC 
a une approche toute particulière du Heavy Me-
tal, un son et un traitement reconnaissables, 
lisse et tout en retenu – ce qui attise d'autant 
plus le plaisir ! – "The Subhuman", "Harvester 
of Eyes" font froid dans le dos, et ces missiles 
à têtes chercheuses que sont "Dominance and 
Submission" ou "Messerschmitt 262" dévastent 
tout sur leur passage.
Cependant - revers de la médaille - le groupe 
est victime de rumeurs le taxant de formation à 
l'idéologie fasciste.
Quoi qu'aient pu dire ses détracteurs à l'esprit 
étriqué, le groupe est tout sauf une formation 
néo-nazie, bien au contraire il dénonce cette 
idéologie et le totalitarisme sous toutes ses for-
mes, d'où la présence d'une imagerie et d'une 
symbolique inquiétantes : Messerschmitt, dra-
peaux, chiens, occultisme. Pour le BOC, l'ima-
gerie est représentative de ce qu'il faut redou-
ter, que ce soit dans le réel : "Career of Evil" 
ou dans la fiction : "Astronomy". Pour enfoncer 
le clou, le BOC sort le double Live survitaminé 
"On your Feet or on your Knees" en 75. Au 1er 
morceau, un présentateur clame : "From New 
York City, the amazing Blue!Öyster!Cult!". Les 
trois 1ers albums sont revisités avec un gros 
son, on y trouve un belle reprise du "Born to 
be Wild" de Steppenwolf", le tout emballé dans 
une pochette – une fois de plus – inquiétante. 
Le BOC signe de main de maître la fin de la 
1ère  période.

En 76, le groupe étonne en sortant "Agents of 
Fortune". Un magazine de Rock titre : "le Cult 
brise la glace". En effet, changement de son... 
plus chromé, plus rond et... plus accessible aux 
premières écoutes. Le BOC entre dans une 
nouvelle ère, celle de la consécration à l'échelle 
planétaire : ceci est dû principalement au su-
perbe "(Don't fear) the Reaper" signé Donald 
Roeser : un rock calibré pour les radios, avec un 
solo de guitare magnifique du maître. Une perle 
(dans l'huître !). Depuis les débuts du groupe, 
en effet, Donald Roeser, ce petit moustachu en 
costard blanc a su, par ses descentes de man-
ches vertigineuses et ses torrents de notes apo-
calyptiques, élever l'architectural Blue Öyster 
Cult au rang des intouchables. Ainsi, le succès 
remporté par le groupe est plus que mérité. Le 
disque propose aussi quelques perles Heavy : 
"(This ain't) the Summer of Love", "Tatto Vam-
pire" et "E.T. : Extra-Terrestrial-Intelligence".
Dans la foulée, et du même creuset, "Spectres" 
sort en 77. Une pochette ésotérique et quelques 

pépites "cultissimes" : d'emblée le groupe as-
sène un "Godzilla" au riff plombé accompagné 
d'effets spéciaux, et le "new-yorkais" "Golden 
Age of Leather" (tout un programme) et sa ligne 
de guitare digne d'une bande son des Incorrup-
tibles. "Nosferatu", beau et envoûtant, rappelle 
"Astronomy". La mécanique du Cult fonctionne 
à merveille, et la sortie du Live "Some Enchan-
ted Evening" (78) confirme que le BOC est un 
"Monster of Rock". Encensé par la critique, ce 
Live est un superbe condensé des deux 1ères 
périodes (sorti récemment en version collector 
remasterisée, avec 7 (!) bonus tracks + un DVD 
Live). Fin de la 2ème période.
 
De l'album "Mirrors", sorti en 79 (en pleine pé-
riode new wave), on ne retiendra que "Doctor 
Music" et "The Vigil". Le reste étant anecdoti-
que. Heureusement, le groupe revient à l'assaut 
en 80 avec l'excellent "Cultösaurus Erectus" et 
le superbe morceau "Black Blade" en poupe. 
Imagerie raffinée, riffs plombés et soli au turbo, 
le disque ne cesse d'étonner. Du grand Cult ! 
Le groupe se repose un peu en 81 avec "Fire 
of Unknown Origin" (on retiendra le sulfureux 
"Heavy Metal-Black and Silver") avant de sortir 
en 82 son 3ème Live : "E.T.L. : Extra-Terres-
trial-Live", comme pour prouver que les prêtres 
messianiques ont plus d'un doberman dans 
leur sac (!). Un bijou. Tous les missiles touchent 
leur but, un double Live racé et dévastateur. 
Mission accomplie. Le Messerschmitt retourne 
à la base. Fin de la 3ème période.

On ne peut pas tout le temps être à son apo-
gée et la forteresse volante montre quelques 
signes de faiblesse. Le très moyen "Revolution 
by Night" sort en 83, et seul "Take me Away" 
sauve la mise (un vrai brûlot équipé d'un solo 
interstellaire). Le reste est bien plus anodin. 
Trois ans plus tard sort "Club Ninja" (86) qu'on 
s'empressera d'oublier. Cependant, il ne faut 
pas vendre la peau du doberman... et "Imagi-
nos" (88) le prouve ! La grande classe enfin re-
trouvée ! Peut-être leur meilleur album depuis 
10 ans. Il s'écoute comme un album concep-
tuel, grandiose et intelligent. Rien à jeter. Les 
albums qui suivent n'atteindront jamais cette 
superbe, et s'adressent surtout aux fans - dont 
je fais partie.
Le Blue Öyster Cult est un groupe à part, à 
l'imagerie et à l'inspiration riche qui puisent 
dans notre imagination. Groupe visionnaire, le 
BOC est une légende urbaine.

LEE ROY
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GREG SCOTT
ENTRE PERFECTIONNISME
ET DISCRÉTION
 
Nul n'a oublié cette pochette de Blue Öyster 
Cult, aux tons bleutés représentant les adeptes 
du Culte de l'Huître Bleue. Mais qui se souvient 
de l'artiste derrière le tableau ? Celui qui se 
cachait sous les masques de ces adorateurs, 
c'était Greg Scott qui réalisa quatre covers pour 
ce groupe : Fire of Unknown Origin (1981), Ex-
traterrestrial Live (1982), The Revolution of Ni-
ght (1983) Workshop of the Telescopes, double 
compilation CD (1995). Ce que l'on sait encore 
moins, c'est qu'il a été  directeur artistique as-
socié et illustrateur pour Rolling Stone Maga-
zine, de 1974 à 1980, directeur artistique au 
New York Times de 1986 à 1990, je vous passe 
la longue liste de ses postes successifs et des 
nombreuses illustrations qu'il a réalisées pour 
des magazines, des romans ou encore des ja-
quettes de livres audio d'histoires fantastiques 
(très prisés aux USA). Au cours de sa carrière, 
il aura été illustrateur, directeur artistique, de-
signer, professeur d'arts plastiques, collaborant 
avec des journalistes renommés, des photo-
graphes aussi prestigieux qu' Annie Leibovitz, 
ou des artistes comme Paula Scher (qui, dans 
les années 70/80, réalisa entre autres des po-
chettes d'albums pour CBS Records et Atlantic 
Records). 

Pourtant, sans s'appesantir sur le rôle qu'il a 
pu jouer par le passé, Greg Scott se décrit lui-
même simplement comme "un gamin du Mid-
west né la nuit de Halloween", ou encore comme 
"un gosse qui a pris un crayon à l'âge de trois 
ans et ne l'a jamais lâché" (citations extraites de 
son site officiel qui présente, outre une biogra-
phie assez complète, une magnifique galerie 
virtuelle de ses œuvres actuelles : http://www.
gregscottgallery.com/home.html). C'est l'humi-
lité et la discrétion qui caractérisent l'homme, 
mais l'artiste est aussi particulièrement méti-
culeux, capable de passer 300 à 500 heures 
sur un seul tableau. Il se prête préalablement à 
un jeu de composition de divers objets du réel 
qu'il met en situation afin d'obtenir un univers 
surréaliste, un paysage "dans lequel il va se 
promener", a fantasy landscape. Puis il s'atta-
que au travail d'observation et de dessin pur, 
s'attachant au plus petit détail et à la mise en 
valeur des ombres et lumières. Techniquement 
très originales, on le verra dans l'interview, ces 
œuvres sont littéralement truffées de métapho-
res et de sens cachés, créant une atmosphère 
propre à l'auteur, onirique et magique.

Lorsque j'ai contacté pour la première fois 
Greg Scott, je n'espérais pas grand-chose... 
comme une bouteille jetée dans la grande mer 
du Web... mais la petite flasque a été saisie au 
passage. Le contact s'est fait étrangement. En 
fait, le personnage est attachant et curieux de 
tout et surtout il aime les artistes, c'était là ma 
chance... Après lui avoir expliqué mon parcours 
personnel (on ne va s'étaler là-dessus, les ar-
tistes ratés, c'est pas le sujet du jour...) je lui ai 
expliqué que j'écrivais pour un petit magazine 
de rock... j'ai honte : j'ai gonflé les chiffres du 
tirage d'exemplaires... Mazout et Rolling Stone 
ne jouent pas dans la même division... (bordel! 
Les States ! Vous imaginez! 2000 ex., ça craint 
!). Très gentiment il a accepté de répondre à 
quelques questions par mail... oui, je sais, ça 
casse un peu le mythe de l'interview.  J'aurais 
pu aussi suivre les conseils de PPDA dans 

sa célèbrissime interview de 
Castro. J'aurais pu aussi aller 
le voir chez lui, prés de New 
York, mais j'ai peur de l'avi-
on... et puis notre nouveau 
rédac'chef n'était visiblement 
pas d'accord pour m'offrir une 
croisière sur le Pacific Prin-
cess (fait chier, moi qui rêve 
de dîner à la table du com-
mandant Stubbing !!)... ouais, 
je sais c'que vous pensez : 
pas cool le Boss. Bon, il est 
sympa quand même, ...par-
fois, il offre une bière !!

Bon ! Soyons sérieux deux 
secondes et revenons à Greg 
Scott qui nous livre, à travers 
les quelques questions que je 
lui ai soumises, sa vision sur la 
création et la vocation d'artis-
te, mais aussi quelques anec-
dotes sur ses années passées 
à NY et auprès de BÖC, abor-
dant des sujets aussi variés 
que la drogue, l'enseignement 
de l'art et le rock, évidemment !!

Quelle a été votre vie auprès des musiciens 
et des groupes de rock ?
J'ai eu dans ma vie d'innombrables amis musi-
ciens... à un moment donné je n'étais pas sûr de 
savoir si je voulais être musicien ou artiste. Je 
n'ai jamais vraiment excellé en musique, mais 
j'étudiais, j'écoutais et je traînais avec des mu-
siciens et des groupes... et je jouais un bon p'tit 
blues à l'harmonica. J'ai commencé à réaliser 
des illustrations pour des amis qui étaient dans 
des groupes, tout en travaillant sur l'art lié à la 
musique lorsque j'étais au lycée... ce qui m'a 
conduit finalement à travailler dans l'équipe de 
Rolling Stone (qui, à l'origine était un magazine 
musical), rencontrant beaucoup de musiciens 
célébres (mais aussi des artistes, designers, 
photographes, acteurs). Par la suite, j'ai com-
mencé à réaliser des pochettes d'albums à NYC 
dans les années 80, les plus marquantes étant 
les quatre covers pour BÖC. Fire Of Unknown 
Origin était la première. Ils n'en savaient rien, 
d'ailleurs... la pochette était entièrement mon 
concept et mon idée - ils n'en ont jamais rien 
su. La directrice artistique de Columbia, Pau-
la Scher, m'encouragea à peindre la toile, ce 
que je fis et la présenta à leur manager, Sandy 
Pearlman. L'image de la pochette est littérale-
ment un "culte de l'huître bleue", ils ne l'avaient 
jamais fait auparavant, décrire littéralement leur 
nom peu commun sur une pochette, aussi ai-je 
pensé qu'elle avait un vrai potentiel. C'est aussi 
une sorte d'autoportrait, en ce sens qu'on dirait 
la nuit d'Halloween, qui est ma date d'anniver-
saire. J'ai fini par passer beaucoup de temps 
avec le groupe, en coulisses, en studio d'enre-
gistrement et être ami avec eux. Le lead-guita-
riste, Donald "Buck Dharma" Roeser, et moi de-
vinrent vraiment bons amis et nous le sommes 
toujours. Je pense qu'il est l'un des meilleurs 
guitaristes dans l'histoire du rock & roll. Et c'est 
un gars incroyablement sympa. Au fond, j'adore 
tous ceux qui font l'engagement d'être artiste et 
je cherche à les connaître, quels qu'ils soient. 
Je pense que c'est la voie la  plus difficile au 
monde qu'une personne puisse prendre, tout 
particulièrement en cette période de dépression 
économique, sans compter des industries forte-
ment compétitives saturées d'artistes. Il y a des 
gens qui ont cette idée fausse qu'être artiste, 

c'est facile.... voire un bon moyen d'évasion en 
faisant carrière... mais de tout mon cœur je suis 
contre cette idée. Pour la plupart des gens, être 
artiste ne va pas de soi. 95% de la population 
mondiale se moquent éperdument de l'existen-
ce des arts - occupés à faire avancer leur vie ou 
leur arrière - on ne peut pas vraiment les blâmer 
pour leur attitude. Beaucoup de gens aiment un 
art lorsqu'ils le découvrent, un bon film, une 
peinture ou une belle chanson... mais à moins 
que vous n'ayez essayé vous-même de faire ce 
choix de vie, vous n'avez pas idée combien un 
tel chemin peut être difficile.

Et le rock ? Qu'écoutez-vous actuellement ? 
Quels artistes affectionnez-vous ?
J'écoute tout ce qu'il est possible d'imaginer. 
Je suis collectionneur et j'aime toutes sortes 
de musiques, à part le rap. J'ai grandi dans les 
années 60, époque à laquelle j'ai commencé 
à écouter et collectionner des albums, voilà 
pourquoi j'ai une tendresse particulière pour les 
grands classiques du rock : les Beatles, les Sto-
nes, Jefferson Airplane et tant d'autres. Mais je 
ne sais jamais ce que j'aurai envie d'écouter à 
tout moment. Un jour, cela pourra aller de Ran-
dy Newman au Requiem de Mozart, à Lacuna 
Coil, Sarah McLachlan, Joe Satriani, Tonic, 
ou encore The New Lost City Ramblers (une 
musique géniale). Je ne travaille pratiquement 
jamais sans musique. Les groupes Green Eyed 
Stare, The Rescues et Fall of Envy ont sorti les 
quelques meilleurs albums de l'année qui vient 
de passer.

Il y a eu des changements dans votre uni-
vers artistique. Pouvez-vous nous en dé-
crire les étapes ?
Tout évolue chaque jour, c'est ce qui fait pour une 
part la magie mais aussi le défi que représente 
le choix d'être artiste. En suivant cette voie, l'es-
sentiel pour moi est de trouver l'équilibre entre 
ma vie personnelle et mon travail. Plusieurs di-
zaines d'années auparavant (j'ai maintenant 58 
ans !), mes passions artistiques m'ont poussé 
à dépasser les bornes, et en conséquence j'ai 
blessé plusieurs personnes de mon entourage. 
J'ai plongé dans l'isolement, les drogues, le 
manque de sommeil - ce qui peut conduire à 
la paranoïa et l'hallucination - j'étais accro au 
boulot, sans prendre soin de mon alimentation 
et de l'exercice physique, etc... Le point positif, 
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c'est que je suis allé au bout de mon art et que 
j'ai fait face à toutes les manières de le vivre. Au 
fond, je ne crois pas au talent, je ne crois pas 
que les dons artistiques soient des cadeaux di-
vins (sauf peut-être dans quelques rares cas, 
comme Mozart), je crois en la volonté, le désir, 
la persévérance et la ténacité. L'un de mes mo-
dèles est le personnage de fiction Indiana Jo-
nes, parce que sa quête demande d'aller vers 
l'inconnu, souvent avec seulement des outils 
rudimentaires, comme une machette, se tailler 
un chemin à travers une jungle inconnue. Voilà 
pour moi comment on évolue dans l'art... c'est 
l'esprit agissant sur la matière, votre esprit sur 
les outils, comme la peinture, les pinceaux et la 
toile... qui restent simplement là si vous ne les 
soumettez pas à votre volonté.
A chaque étape, j'ai saisi chaque occasion et fait 
en sorte d'être extrêmement polyvalent afin de 
gagner ma vie en tant qu'artiste. Je suis profes-
seur, peintre, dessinateur, illustrateur, designer/
directeur artistique. J'ai eu plusieurs emplois au 
sein d'équipes, comme la direction artistique de 
Rolling Stone, celle du New York Times et de 
McGraw-Hill Books. Pendant la moitié de ma 
carrière, j'ai été enseignant, designer et illustra-
teur en free-lance. J'ai véritablement passé des 
centaines et des centaines d'heures dans mon 
atelier à travailler et la plupart des résultats ob-
tenus n'ont jamais été vus car je les ai détruits. 
A un moment donné, je me suis rendu compte 
que je n'avais pas compris la théorie des cou-
leurs, alors après cela, j'ai passé des semaines 
à apprendre. Je n'ai rien fait d'autre que réaliser 
des échantillons de couleurs pour parvenir à 
reconnaître chacune dans mon atelier, chaque 
variation de teintes et de nuances. Je n'ai peint 
aucun véritable tableau pendant des semaines, 
juste étudié la couleur pure. Et à la fin de cette 
période j'étais un artiste bien meilleur qu'aupa-
ravant. J'ai fait la même chose avec le graphite* 
- "innover" - et l'emmener aussi loin que possi-
ble. Plusieurs de mes dessins au graphite ont 
été réalisés pendant mes loisirs, puisque je fai-
sais d'autres choses pour payer mes factures, 
et certains ont nécessité pour leur achèvement 
une année, voire plus. *ndlr. : mine de plomb, 
crayon gris, etc...

Quelles sont vos influences artistiques ? Le 
Surréalisme, le Symbolisme ? Pouvez-vous 
nous donner quelques noms ?
Une telle question nécessiterait de nombreuses 
pages ou d'heures de conversation afin d'y ré-
pondre vraiment. Aussi n'aborderai-je que deux 
trois aspects. Quand j'étais jeune, j'ai été sé-
rieusement influencé par les bandes dessinées 
et les dessins animés. Enfant, Pinocchio a été 
le premier film que j'ai vu et ça a bouleversé ma 
vie. Du coup, j'ai passé mon enfance principa-
lement à copier les œuvres des "cartoonists"*. 
Par la suite, j'ai commencé à être influencé par 
le courant psychédélique des années 60 et le 
Surréalisme, avant tout Dali et Magritte. Après 
cela, je suis devenu dingue des peintres de la 
Renaissance, Michel-Ange, De Vinci, Dürer, 
Mantegna. Plusieurs artistes sont pour moi fon-
damentaux : Andrew Wyeth, Escher, Picasso, 
Robert Crumb, Rembrandt, Eric Fischl, Wilson 
Hurley et Kent Bellows. Kent est devenu l'un de 
mes plus proches amis lors de notre rencon-
tre lorsque j'avais 20 ans, il a eu sur moi une 
grande influence, devenant une source d'ins-
piration, un mentor et un professeur. Kent est 
décédé subitement en 2005 à l'âge de 56 ans. 
(ndlr : K.Bellows est célébre pour ses œuvres 
figuratives extrêmement réalistes et d'une pré-
cision stupéfiante). *Le terme "cartoonists" cor-

respond aux dessinateurs de bd/comics et de 
films d'animation.

Quelle est la place du dessin dans votre 
vie? 
Le dessin est une chose que j'ai commencé à 
l'âge de trois ans et je crois qu'il est le noyau 
central de l'art figuratif. Dans l'art abstrait, on 
n'a pas besoin de savoir dessiner. Le dessin 
est la base même de tous les grands peintres 
figuratifs, au cœur des œuvres sublimes il y a 
de magnifiques dessins. Comme je l'ai dit aupa-
ravant, j'ai développé mon habileté en tant que 
"cartoonist" et j'ai un grand respect pour eux. 
Pour moi, l'un des plus grands qui ait existé est 
Pablo Picasso, si vous observez ses dessins 
et ses croquis, où seule la ligne et uniquement 
la ligne est utilisée, vous constatez qu'il savait 
VRAIMENT dessiner. Brillamment. (...)
Le dessin réaliste au graphite ressemble fi-
nalement plus à de la peinture. J'estime que 
mes œuvres les plus récentes sont davantage 
peintes que dessinées. Elles sont faites de 
plusieurs épaisseurs comme en peinture et la 
matière n'est pas juste appliquée avec de sim-
ples crayons gris. Voilà pourquoi le terme tech-
nique est "graphite" et non "dessin au crayon", 
car vous ne posez pas vraiment le crayon sur 
l'image, c'est la matière brute du graphite qui 
est à l'intérieur du crayon qui va créer le ta-
bleau. J'applique aussi le graphite de multiples 
manières : je l'étale, le mélange avec des es-
tompes, avec du mouchoir en papier, avec la 
main; j'utilise tout autant le graphite en poudre. 
Je me sers de différentes gommes, même quel-
quefois d'une gomme électrique. J'utilise aussi 
un x-acto pour trancher des lamelles de gomme 
afin d'obtenir des formes particulières me per-
mettant de dessiner avec. Comme en peinture, 
le dessin réaliste au graphite est une science. 
Je crois que les grands artistes sont à vrai dire 
des scientifiques. C'est un mélange entre une 
connaissance technique et l'expérience imagi-
native, c'est ainsi que naissent les inventions.

Quel genre de professeur êtes-vous ? Abso-
lument horrible avec vos élèves, ou... pater-
naliste ?
Je pense être un bon professeur, en partie parce 
que j'ai commencé par l'enseignement et l'ex-
périence m'a poussé et amené à comprendre le 
moyen d'exprimer clairement ce que je crée en 
tant qu'artiste, illustrateur et designer. Se con-
naître soi-même est extrêmement important, 
mais il faut aussi être clair. Comme professeur, 
vous faites des démonstrations et vous devez 
vous exprimer. Vous avez à concilier deux cho-
ses, envisager et saisir le processus de l'art et 
de la création, puis être capable de l'exposer 
clairement aux élèves. Vous avez également à 
reconnaître qu'il y a des choses qui en fin de 
compte ne doivent pas être inculquées, mais 
que les étudiants doivent apprendre par eux-
mêmes en pratiquant. Ainsi, tel un parent, vous 
devez les encourager, être strict en matière de 
discipline, tout en leur adressant des louanges. 
Et c'est aussi important de ne pas tenter de faire 
de ses élèves ses propres clones. Leur donner 
la théorie, le soutien, la critique et les éloges, et 
ainsi leur montrer comment trouver leur style et 
le chemin qui leur est propre.

Propos recueillis le 17 mars 2010 par KER-
DRAON

Special thanks to Greg Scott for all his help and 
his patience (and to Lee Roy,... pour mon pro-

blème d'huître!)

Précisions sur quelques groupes cités par G. Scott :
Tonic : rock californien dans la plus pure tradition ! Sortie de 
leur quatrième album en mai 2010, (429 Records). Green Eyed 
Stare : hard-rock de Cleveland. Sight To Behold (Callaham 
Records). The Rescues, EP, Let Loose the Horses (Univer-
sal Republic Records). Fall Of Envy : hard-rock, from Florida! 
Poetic Rage (2008)... leur reprise de Dido (White Flag) n'est 
malheureusement pas ce qu'ils ont fait de mieux... Lacuna Coil 
: Shallow Life, 2009, (Century Media). The New Lost City Ram-
blers : ont relancé dans les années 50/60 le bon vieux folk US 
traditionnel des années 20/30... à découvrir ou redécouvrir sur 

http://www.myspace.com/newlostcityramblers
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NEW YORK ORAMA
15 bobines tournées à NYC.

CRUISING (1980)

Du joyeux William Friedkin (L’EXORCISTE, 
FRENCH CONNECTION, BUG), avec musi-
que de Jack Nitzsche mais aussi Willy DeVille 
pour le thème principal. Plusieurs gays SM sont 
sauvagement assassinés. Une jeune recrue est 
chargée de mener l’enquête  en s’introduisant 
dans le milieu gay de Greenwich Village. Le 
film fit scandale en raison de scènes de tortures 
jugées "ambiguës". Reste l’image de Pacino, 
plutôt malsain en bandana, t-shirt noir et fute 
en cuir. 

MACADAM COWBOY
(MIDNIGHT COWBOY, 1969)

Pour une fois le titre est plus convaincant en 
français. MACADAM COWBOY fut le premier 
film classé X à gagner l’Oscar. Avec musique 
de John Barry (mais aussi d' "Elephant's Me-
mory"), et la chanson d’Harry Nilsson, le pote 
de beuverie de Lennon, "Everybody’s Talkin’", 
dont Bashung livre une version stylisée dans 
son dernier live. L’histoire, c’est l’amitié impro-
bable entre Joe Buck, un beau gosse du Texas 
venu faire la pute à New York et Ratso Rizzo, 
petit rital boiteux et tubard qui squatte les bars 
d’un quartier sinistré. Peu à peu, Ratso fait par-
tager son rêve à son nouveau pote : partir pour 
la Floride et le soleil. Mais l’hiver est long... Le 
beau gosse, c’est Jon Voight, le papa d’Ange-
lina Jolie.

PANIQUE À NEEDLE PARK (1971)

Drogues, avortements, deals, vols, coucheries, 
ruptures, trahisons (à la police). Réconcilia-
tions. Ouf. Je t’aime moi non plus dans la dope. 
Tout ceci a quand même beaucoup vieilli.

TAXI DRIVER (1976)

"You Talkin’ To Me ?". On a beau dire, on n’a 
pas fait mieux. Scorsese, la nuit, la pluie, les 
taxis. La musique de Bernard Hermann. Travis, 
les cachetons, Jodie Foster en putain de 12 ans 
et Harvey Keitel en mac avisé. Pour la petite 
histoire, Scorsese dut couper des scènes à la 
fin, jugées "trop violentes" par la production. Il 
y en a qui préfèrent MEAN STREETS, question 
de goût... Question fanzine : Quel disque achè-
te De Niro chez le disquaire ? (Réponse : Kris 
Kristofferson, "The Silver Tongued Devil & I").

BROADWAY DANNY ROSE (1984)

Plein de gens trouvent Woody Allen plutôt cas-
se-couilles quand il joue dans ses films. C’est 
vrai. Mais dans BROADWAY DANNY ROSE 
(qu’on préfère à MANHATTAN), c’est plus fen-
dard. L’histoire d’un imprésario foireux, aux 
artistes plus ringards les uns que les autres : 
danseur de claquettes unijambiste, xylopho-
niste aveugle, pingouin patineur... C’est en noir 
et blanc.

DO THE RIGHT THING (1989)

La canicule à Brooklyn où Sal, le seul blanc 
du coin, tient une pizzeria. Mais la chaleur fait 
monter la tension. L’explosion se produit quand 
un black est tué dans une bavure. Tension, 
violence latente, le moindre incident peut faire 
basculer un univers paisible en cauchemar. Et 
quand le drame succède à la comédie, le choc 
est brutal. Un film important de (et avec) Spike 
Lee, propulsé par le "Fight The Power" de Pu-
blic Enemy. 

LES GUERRIERS DE LA NUIT
(THE WARRIORS, 1979)

Le terme série B aurait dû être inventé pour 
celui-ci. Cyrus, chef d’une bande de jeunes, 
convoque les représentants d’une centaine de 
gangs à une réunion en vue d’une fédération. Il 
est flingué par un autre chef de bande, Luther, 
qui fait porter le chapeau aux Warriors dont le 
chef, Cleon, est tué. Vous suivez ? Ce film as-
sez violent, inspiré par la retraite des Dix Mille 
(!), fut un moment interdit par la censure en 
France. Pas de quoi fouetter un chat pourtant. 
Juste une vision chorégraphiée – jusqu’aux 
combats – d’un NewYork fantasmé, brutal, du 
métro aux rues sans loi.

LA FIEVRE DU SAMEDI SOIR
(SATURDAY NIGHT FEVER, 1977)

Un grand film d’initiation et de désillusion noir 
comme du Scorsese, à la valeur éclipsée par 
un succès phénoménal basé sur un malenten-
du. En Australie, il se vendit plus d’albums de la 
BO qu’il n’y avait de chaînes stéréo. Pourtant, 
l’histoire de ce petit vendeur de Brooklyn trans-
figuré par le disco est aussi amère qu’univer-
selle, sous les traits italo/irlandais d’un Travolta 
à cran, dont la fiancée venait de mourir avant 
le tournage de ce qui ne devait être qu’un "petit 
film indépendant". 

CHELSEA GIRLS (1966)

Programme de huit films tournés par Warhol 
dans le Chelsea Hotel, mettant en scène des 
habitués ou des parasites de la Factory. La 
direction du Chelsea ayant menacé d’intenter 
un procès, toutes les références aux chambres 
furent supprimées. Ça donne une idée de l’am-
biance. Lou Reed écrivit une chanson pour l’oc-
casion, terminée trop tard pour figurer dans le 
film, mais que Nico récupéra pour son premier 
album.

SMOKE & BROOKLYN BOOGIE
(BLUE IN THE FACE, 1995)

Deux films en même temps, qui parlent de ta-
bac ! Sur un scénario de Paul Auster et une 
musique de John Lurie. Dans SMOKE, l’action 
se concentre sur le magasin d’Auggie (Har-
vey Keitel), le Brooklyn Cigar Company et ses 
clients. Auggie tente de reconquérir son ex-
femme, dont il aurait eu une fille, partie dans la 
dope et la prostitution. Il prend tous les matins 
la rue devant son commerce en photo pour éva-
luer le temps qui passe. C’est comme ça qu’il 
se lie d’amitié avec un de ses clients, un écri-
vain (William Hurt) qui tente de continuer à vivre 
après la mort de sa femme, tuée par une balle 
perdue... devant le magasin. C’est ainsi qu’ils 
vont chercher dans les archives d’Auggie la 

dernière photo de la femme de l’écrivain. Ours 
d’argent à Berlin, le film se distingue par son 
titre québécois : La Tabagie En Folie. Pendant 
le tournage, le metteur en scène Wayne Wang 
réalise un film "complémentaire", BROOKLYN 
BOOGIE, axé sur les clients les plus excen-
triques de l’établissement, parmi lesquels Ma-
donna, Jim Jarmush ou Lou Reed dans le rôle 
de l’Homme Aux Étranges Lunettes.

AFTER HOURS (1985)

Scorsese s’amuse dans le quartier des lofts 
d’artistes de Soho. Un informaticien introverti 
(Griffin Dunne, croisement entre David Byrne et 
Jeff Goldblum) rencontre une fille délurée (Ro-
sanna Arquette) dans un fast-food. Il la retrouve 
dans un loft peuplé de statues en papier. Alors 
commence pour lui une nuit de cauchemar : 
sans argent il est invité par un patron de bar 
à vérifier que son appart n’est pas cambriolé, 
puis revient chez la fille qu’il découvre inanimée 
à côté d’un flacon de barbituriques, poursuit sa 
nuit dans la chambre d’une barmaid, puis dans 
une boîte punk, est poursuivi par des "vigilan-
tes", recueilli par un gay... pour se retrouver au 
petit jour devant la banque où il travaille. Prix de 
la mise en scène à Cannes. 

PERMANENT VACATION (1980)

Le premier film de Jim Jarmush. L’underground 
new-yorkais de l’époque dans toute sa splen-
deur, le spleen intello néo-Godard, les che-
mises cintrées aux manches retroussées, les 
Wayfarer, les danses froides et rageuses, les 
pantalons à pinces beige et les coupes à la 
brosse, coup de vieux. 

SERPICO (1973)

Pure seventies. Pacino en (faux) hippie tox, 
bonnet, barbe et caban, en lutte contre la cor-
ruption, arpentant les rues de New York avec 
son chien. D'après une histoire vraie, le maire 
de NYC lui-même fut éclaboussé. Mais ce qui 
reste, c’est la balade nostalgique d’un homme 
seul sur la musique de Mikis Théodorakis. 

ROSEMARY’S BABY (1968)

Le Diable à New York. Cassavetes et Mia Far-
row enceinte jusqu’aux yeux dans l’enfer feutré 
du Dakota Building (où vécut et devant lequel 
est mort Lennon). Filmé avec une délectation 
morbide par Polanski, qu’attendait un autre en-
fer, Charles Manson, deux ans plus tard.

LE GENDARME A NEW YORK (1966)

"Cruchot ! Cruchot !" "Oui, ma biche ?"

DUNE BUGGY
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ABEL FERRARA
LE ROI DÉCHU DE NEW YORK

LE DÉBUT
Abel Ferrara est né un 19 juillet 1951 dans le Bronx, New York City, 
d’origine italo-irlandaise et de confession catholique ce qui marquera 
plusieurs de ses œuvres.
Après des études à Westchester (NYC) où il fait la rencontre de Nicho-
las St-John, futur scénariste d’une bonne partie de ses films, il poursuit 
ses études au conservatoire cinématographique (SUNY). A la fin de 
ses études, il décide de se faire un peu de fric en réalisant un film porno 
au titre parfaitement sans ambiguïté de "9 lives of a wet pussy".
Ce film lui ayant rapporté suffisamment de blé, Abel peut alors réaliser 
un premier long métrage plutôt foutraque en 1979, "The Driller Killer", 
l’histoire d’un peintre en manque d’inspiration (Abel Ferrara lui-même) 
ballotté entre son agent foireux, sa copine, la copine de sa copine (?!?) 
et un chanteur punk répondant au pseudo de Johnny Coca-Cola (si, 
si!). Totalement déboussolé par tout ce bordel, il commence à tailler 
en sucette et décide de trucider à la perceuse (d’où le titre) tout ce 
qui bouge autour de lui. Incroyablement, le film reçoit un accueil plutôt 
encourageant.
Toujours est-il que le réalisateur, ayant gagné la confiance de ses 
producteurs, peut s’atteler alors à son second long métrage, l’histoire 
d’une jeune fille muette agressée sauvagement en rentrant chez elle 
par un fou furieux interprété par le réalisateur lui-même avant de se 
faire violer à une seconde reprise une fois rentrée à la maison. Le se-
cond violeur, contrairement au premier, n’aura pas la chance de s’en 
tirer et finira découpé en morceaux. Comme dans son premier long 
métrage, l’actrice principale commencera alors à devenir dingue et à 
flinguer plus ou moins tout ce qu’elle croise, jusqu'à la scène finale qui 
n’est pas sans rappeler "Carrie" de De Palma.
Bien plus maîtrisé et abouti que sa précédente œuvre, ce film intitulé 
"Ms. 45" d'après le calibre de l’arme utilisée, "l'Ange de la vengeance" 
(traduction française !?), obtiendra encore plus de succès si on peut 
dire. L’ange en question est interprété par Zoé Lund, alias Zoé Ta-
merlis (voir plus loin), ange qui va inspirer Asia Argento pour faire son 
tatouage sur le bas ventre, eh oui, actrice qui aura le bonheur de jouer 
sous la direction du maître des années plus tard (voir encore plus loin, 
décidément !!).
Les producteurs ayant foi en l’artiste, Abel Ferrara se voit par la suite 
confier la réalisation de "Fear City" en 1984, "New York 2 heures du 
matin" en français dans le texte, interprété par quelques débutants re-
connus aujourd’hui tels Tom Berenger ou Melanie Griffith... L’histoire 
d’un club de strip-tease de Times Square (NYC) où les employées sont 
victimes d’un psychopathe, fan de kung-fu, qui finira par s’en prendre 
plein la gueule par un flic lui-même ancien boxeur (?!?). Le film fait un 
gros flop à sa sortie. A oublier.  
Entre 1985 et 1986, Ferrara réalise deux épisodes pour "Miami Vice" 
et un pour "Crime Story" qui permettent au réalisateur de regagner en 
crédibilité. L’année suivante, il s'attelle à la réalisation de "China Girl", 
sorte de transposition de "West Side Story" sur fond de guerre des 
gangs entre mafias chinoise et italienne, film qui pour ma part a très 
mal traversé les années 80, cela pue les vidéo-clips tout bleutés pour-
ris de ces années-là. S’en suivra en 1989, "Cat Chaser" avec Peter 
Weller et je dois vous avouer que je n’ai pas vu celui-là, aussi, à vous 
de vous forger votre propre opinion si cela vous tente.

LE MILIEU
Nous sommes en 1990 et enfin, Abel Ferrara va accoucher d’un de 
ses meilleurs films, "The King Of  New York" avec Christopher Walken 
(lui-même !!!) et David Caruso, futur expert à Miami, dans les rôles 
principaux. Polar urbain et ultra nerveux, avec un gangster du nom de 
Frank White (Walken) qui n’a d’autre projet que de devenir le maire de 
la grosse pomme, rien que ça. C’est speedé, ça flingue à qui mieux 
mieux et ça finit en règlement de comptes style western entre flics et 
gangsters dans un New York crépusculaire, un superbe polar qui vau-
dra au réalisateur une reconnaissance amplement méritée.
Deux ans plus tard, le maître accouche d’un film coup de poing et 
Harvey Keitel est tout simplement hallucinant dans le rôle de ce "Bad 
Lieutenant". L’histoire d’un flic sur le fil du rasoir qui se dope, picole, et 
cherche la rédemption dans les églises après le viol d’une nonne par 
deux enfants de chœur finalement pas très catholiques, qui échappe-
ront de peu au jugement dernier de ce flic véreux, lui n’ayant pas la 
chance d’échapper à son destin. Le scénario a été écrit par Zoé Lund, 
la Ms.45 de 1981 qui tient un petit rôle de junkie d’ailleurs, tiens donc 

(elle décédera d'une overdose en 1999). Compte tenu de sa violence, 
le film sortira avec une interdiction aux moins de 17 ans mais bénéfi-
ciera d’un large buzz; Scorsese lui-même avouera que ce film figure 
parmi les meilleurs des années 90, c’est dire.
En 1993, Abel Ferrara s’attaque alors au second remake du "Body 
Snatchers", film de Don Siegel de 1959, premier remake en 1978 de 
Philip Kaufman, avec un budget relativement confortable et quelques 
acteurs de premier plan au générique tels Forest Whitaker ou Jennifer 
Tilly... L’histoire d’une base militaire envahie par des extraterrestres qui 
prennent la place des humains pendant leur sommeil, film tout à fait 
distrayant sans être de la trempe des deux réalisations précédentes 
de l’artiste. 
La même année, le réalisateur retrouve Harvey "Bad Lieutenant" Keitel 
et Madonna (?!?) pour une sorte de bizarrerie qui raconte les rapports 
conflictuels entre un réalisateur et les interprètes de son film en cours, 
tiens, c’est du vécu ça ? Le style de Ferrara évolue vers une sorte d’es-
thétisme moins brutal et radical que dans ses polars même si le propos 
de ce "Dangerous Game", "Snake Eyes" en français, sans déconner, 
demeure loin des sentiers hollywoodiens habituels. L’interprétation de 
la Madonne étonne, mais celle-ci descend l’œuvre en flèche lors de 
diverses interviews et le film ne marche pas du tout. 
En 1995, le réalisateur new-yorkais revient à des films ayant des bud-
gets plus raisonnables et son œuvre prend alors une tournure plus 
"intimiste", notamment avec "The Addiction" avec Christopher Walken 
à nouveau, et Lili Taylor, l’histoire improbable d’une étudiante en philo 
qui se retrouve confrontée à une bande de vampires, film que je trouve 
totalement imbuvable et ce, malgré de bonnes qualités de réalisation 
et notamment un superbe noir et blanc; ceci étant, il reçoit un accueil 
correct aux States et ainsi, Abel Ferrara continue sa collaboration avec 
Christopher Walken l’année suivante avec le superbe "The Funeral" 
("Nos Funérailles"), pour un film relatant une veillée funèbre suite au 
meurtre du frère cadet d’une famille genre maffieuse; c’est lent, pois-
seux et tendu jusqu’au final complètement hallucinant et la composi-
tion habitée d’un Chris Penn (RIP) passé outre la frontière de la folie la 
plus brutale et la plus absolue, en un mot, une perle. A noter, toujours 
en 1996, la réalisation d’un clip pour Mylène Farmer (!!!), et c’est même 
pas des conneries.
Suivront en 1997, "The Blackout" avec Matthew Modine et Dennis 
Hopper, une fausse rumeur scandaleuse de scènes hot entre Claudia 
Schiffer et Béatrice Dalle lors de l'avant-première cannoise et un film 
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qui ne restera pas réellement dans les mémoires. En 1998, notons les 
retrouvailles avec Christopher Walken pour "New Rose Hôtel", pour 
une sorte de polar-parano-théorieducomplot, qui laisse, à mon sens 
un goût d’inachevé. Faut dire que j’ai le film uniquement en v.o. non 
sous-titrée, pensez donc, j’ai pas du tout comprendre ! 

LA SUITE (LA FIN ?)  
2001, "R X-MAS" avec Drea de Matteo et Ice-T notamment, l’histoire 
d’un rapt qui tourne à moitié en eau de boudin mais ne m’a pas laissé 
un souvenir impérissable, voire un peu casse couilles. Puis, il faut at-
tendre 2005 pour retrouver Ferrara et son "Mary" interprété par Juliette 
Binoche et Marion Cotillard où l’auteur nous replonge dans ses médi-
tations biblico-paranoïaco-dépressives, well, très chiant, sans queue ni 
tête et pourtant ce film a bénéficié de diverses récompenses, comme 
quoi, tout peut arriver! 
Deux ans plus tard, Abel Ferrara dirige à nouveau Matthew Modine et 
la belle Asia dans une comédie intitulée "Go Go Tales", pas vu, pas 
pris.
Suite à cette dernière réalisation, le réalisateur n’a pu financer "que" 
des documentaires tels "Chelsea on the Rocks", docu sur le mythique 
hôtel new-yorkais, un autre intitulé "Mullberry Street" relatant la mé-
moire d’un certain cinéma indépendant qui a pris ces racines dans le 
Lower East Side de La "Big Apple" à la fin des seventies et un autre 
documentaire au titre de "Napoli, Napoli, Napoli" qui ferait probable-
ment écho au fameux "Gomorra". Outre un projet de remake du "Dr 
Jekyll" avec Forest Whitaker et 50 Cent, M. Ferrara passe le plus clair 
de son temps en Italie et éprouve les plus grandes difficultés à se faire 
financer ses œuvres. Il est fort regrettable et c’est rien de le dire, que 
des réalisateurs de cette trempe à l’instar de Spike Lee notamment 
voient les portes des financeurs se fermer, comme quoi le cinéma n’est 
quasiment plus qu’une malheureuse histoire de gros sous et d’influen-
ces diverses et variées. Le roi de New-York n’est pas mort il est juste 
un peu déchu... et de fait, nous auchi !!!
(To be continued)

MARCO V.

LABELS BLACK
POUR UNE NY NOIRE
New York, face sombre du cinéma 
américain. New York l'insomniaque, 
toile de fond de tant d'oeuvres ci-
nématographiques... Plongée dans 
cette NY noire. 

Romance, satire, horreur, science-fiction... Sé-
rieux ou sombre, dans sa diversité, le cinéma 
new-yorkais nous entraîne vers son cadre ultra-
urbain. Le contraste avec Los Angeles s'avère 
saisissant. Verticalité des lignes de NY contre 
expansion tout en horizontales de LA, froid hi-
vernal de NY contre chaleur tropicale de LA, 
mafia d'ici contre gangs de là. Dans l'imaginaire 
américain et planétaire, la ville s'est forgée une 
réputation intergalactique. Elle fascine par sa 
démesure, ses lieux mythiques, ses bas-fonds, 
ses ruelles sombres, ses quartiers cosmopoli-
tes. NY représente souvent le mal absolu, l'as-
pect ténébreux de l'Amérique avec ses dealers, 
ses maquereaux et ses putes, la Cosa Nostra, 
l'ultra-violence, la transgression... 
Ce sont plus son atmosphère poisseuse, ses 
ruelles improbables, sa face cachée qui se don-
nent à voir dans un premier temps. New York 
au quotidien, New York surréaliste, New York 
déjantée se côtoient dans la salle obscure... Ici, 
qu'on se le dise, l'ambiance peut vite devenir 
étouffante. Asthmatiques s'abstenir... Dès qu'il 
pleut, c'est un déluge. Les ruelles crasseuses 
y sont plus sombres qu'ailleurs. Les gangsters 
plus féroces...

Les polars les plus tordus y trouvent asile. Tel 
"Cruising" (1980) de William Friedkin, lorsqu' 
Al Pacino enquête dans les milieux gay et sa-
domaso afin de dénouer le sordide écheveau 
d'une série de meurtres. Ou encore "Les fau-
cons de la nuit" (1981) : Sylvester Stallone pour-
suit un tueur dans un New York crépusculaire. 
Frissons jusqu'aux lombaires... 
Les thrillers ou films noirs y traitent régulière-
ment de descentes aux enfers. Exemple ? Un 
homme ayant tous les attributs de la normalité 
se transforme en bête sauvage assoiffée de 
vengeance. Un film représentatif du style rape 
and revenge (viol et revanche) est "Un justi-
cier dans la ville" (1974) : un architecte (Charles 
Bronson) rendu dément par le meurtre de sa 
femme et le viol de sa fille n'a de cesse de com-
battre le crime et de se venger de ses auteurs. 
"Death sentence", avec Kevin Beacon repren-
dra ce thème de l'autodéfense en 2007. 
New York inspire aussi les scénaristes dans 
une vision plus décalée ou futuriste. Vision très 
sombre avec certains Batman, ou un peu plus 
enfantine (puérile ?) avec les Spiderman. Ap-
proche essentiellement esthétique, au demeu-
rant. 
Dans "Rosemary's Baby" (1968), on se trans-
porte dans un cadre très bourgeois pour 
sombrer tout doucement dans un cauchemar 
halluciné : Rosemary enfante d'un rejeton dé-
moniaque que l'on ne voit jamais, ce qui crée 
un effroi insurmontable (le film a un peu vieilli 
mais reste d'une efficacité rare). 
S'agissant de films d'anticipation, la trilogie 
"Matrix" - bien que tournée en Australie - se 
pose là, emblématique exemple sur le thème 
de la destruction massive par des machines. Le 

héros de "I am Legend" (2007) erre, lui, dans 
une ville morte, seul rescapé d'une contamina-
tion virale. Et, remontant le temps, on retrouve 
Stallone dans une mégalopole de plusieurs 
kilomètres de haut dans "Judge Dredd" (1995) 

: là, après une guerre atomique où tout a été 
rasé, la population s'empile dans des gratte-ciel 
de deux kilomètres... en une ville rebaptisée 
"New-New York". 
Autres classiques : 
"Taxi driver" (1976) traite des cicatrices non re-
fermées d'un vétéran du Vietnam qui, ne retrou-
vant plus sa place dans la société, dérive vers 
l'ultraviolence et le fascisme. 
Ou encore "Sin City" (2005) dans lequel les hé-
ros ne sont pas meilleurs ni pires que les mé-
chants ; il leur reste juste assez de morale pour 
ne pas devenir des bêtes. Quoique... 
Impossible de quitter NY sans aborder le thème 
des comédies musicales. "West Side Story" 
(1961), ce premier Roméo et Juliette des gangs, 
s'impose comme le chef-d'oeuvre ultime du 
genre. Et puis, il fallait bien que Faust s'invitt un 
jour dans cette mégalopole en compagnie de la 
Belle et la Bête. Ce fut fait en 1974 avec "Phan-
tom of the paradise", primé au Festival du film 
fantastique d'Avoriaz. Tout cela sur un fond de 
musique surf et glam dénonçant la décadence 
de l'industrie de la musique. 
Et aujourd'hui ? Aujourd'hui New York fascine 
toujours, surfant sur sa réputation sulfureuse ou 
un certain romantisme. A chacun de s'y aventu-
rer pour sa propre nuit, ...américaine, bien sûr. 
Une NY noire.

ROCK CÉDRIC CIRKUS
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NEW THOM YORK(E)
These boots are made for walkin'

On est con quand on a bientôt trente ans. De l'Upper East Side jusqu'au 
Sud de Manhattan, nous marchons. Rien de mieux que la marche pour 
découvrir une ville, c'est ce qu'on se dit. En s'en foutant pas mal de nos 
jambes, de nos pieds et de leurs ampoules potentielles. 
On traverse donc de bas en haut la ville qui nous a parcouru l'esprit de 
long en large. Les images, les mots, les sons ont beau avoir saturé la 
case New York City de notre imaginaire, le wow est bien au rendez-vous. 
On ferme les yeux et on entend Public Enemy causer avec le Velvet. On 
se bouche les oreilles et John Cassavetes nous plante devant les yeux 
ses gros plans de visages fascinants. En flânant dans l'Union Square, on 
jurerait bientôt avoir croisé une incarnation des tigres en papier d'Henry 
Miller et Hubert Selby Jr. La ville dévoile ses charmes, son énergie nous 
a déjà capturés. Mais à peine est-on arrivé au Sud de Manhattan qu'il 
est déjà temps de remonter Midtown, direction le Roseland Ballroom, 
plus connu par chez nous comme La-salle-où-Portishead-a-enregistré-
son-fameux-album-live ! Nos pieds font la gueule. On n’a plus dix-sept 
ans depuis un moment mais on n'est toujours pas sérieux : pas de métro, 
il fait beau, pédibus. En arrivant aux abords du Roseland, on se dit que 
quelqu'un a sorti du placard un ghetto blaster pour cracher le toujours 
actuel "It Takes A Nation Of Millions To Hold Us Back" de Public Enemy. 
Sirènes hurlantes, camions de pompiers, sifflets policiers, klaxons de yel-
low cabs : on est bien à New York. Comme dans les films. 
Il est 18h et les fans patientent déjà devant la salle. Nous aussi on est fan 
mais on a surtout très soif. Crochet par le pub du coin pour siroter une 
mousse en causant de Thom Yorke.
The Eraser
2006 : première échappée en solitaire du chanteur de Radiohead. Thom 
Yorke se lance tête-bêche dans les constructions et  les miniatures élec-
troniques. Ce qui avait été entraperçu de façon contenue chez Radio-
head est ici balancé sans retenue. Epaulé par l'inamovible sorcier du son 
Nigel Godrich, Thom accouche d'un album sec (no reverb) et rugueux qui 
ne dévoile ses charmes qu'au bout de plusieurs écoutes. Premier essai, 
coup de maître. 

Il aura fallu attendre près de quatre ans pour que ces chansons s'invitent 

sur scène. C'était à Los Angeles, en octobre dernier. C'est aujourd'hui au 
tour des New-yorkais d'accueillir Thom Yorke et ses Atoms For Peace. 
Aux tambours, applaudissez (en rythme) Joey Waronker, aperçu derrière 
les fûts du père Beck. Faites de même (arythmiquement) pour Mauro 
Refosco, compagnon du chanteur des Talking Heads, David Byrne. (A 
propos des Talking Heads, notre hôte nous avait prévenus, mi-sérieux 
mi-raisin : "Si tu les aimes pas, c'est dehors !"). Et, last but not least, Flea 
(oui oui, Flea des Red Hot) à la basse. On se demande d'ailleurs un peu 
comment l'énergumène va se fondre dans le groupe. On s'en va chercher 
la réponse.
Waiting for my man
Bien réhydratés, on rejoint la file. Le problème, c'est qu'elle fait main-
tenant plusieurs bornes, sans déconner. Les camions de pompiers, les 
flics, tout ça, c'était pas du ciné. Y'avait vraiment le feu sous une rue 
jouxtant la salle. Personne n'entre dans le Ballroom. Définitivement ? On 
n'avance pas d'un iota pendant près de deux heures. Et puis, ouf, on fait 
trois pas ! Ca se débloque, mais pas très vite. Comme Thom a la fibre 
écolo, il n'y a pas de billets et il faut tendre la carte bancaire avec laquelle 
on a acheté le ticket virtuel. On pénètre l'arène au son surpuissant de 
Flying Lotus et on attend patiemment celui qu'on est venu voir, un gobelet 
de 26 centilitres de bière dans la main.
Dance to the underground
Quand Thom Yorke et sa dream team atomique déboulent, surexcités, 
sur scène, on jurerait que l’incendie a fini par trouver la porte d’entrée. Et 
qu'il a cramé la sono. Le son est franchement pas terrible. Perso, je flippe 
un peu. Crime de lèse-majesté : la voix est à peine audible. Ça s'améliore 
considérablement avec le troisième morceau. Thom danse comme un 
dératé extatique accro au dancefloor. Flea se contorsionne autour de sa 
basse comme un yogi de première classe. Les lignes qu'il dessine sont 
à peine croyables. Couplées aux synthés vintage de Nigel Godrich, la 
puissance est telle qu'on frôle la descente d'organe. Ajoutez à cela la 
batterie de Joey Waronker, finement assaisonnée par les percussions en 
tout genre de Mauro Refosco, et les morceaux de "The Eraser" devien-
nent très vite des petites bombes H dansantes qui poussent à la transe. 
L'expérience devient aussi physique qu'intellectuelle, le public et les mu-
siciens sont en feu ! On en vient à bouger à peu près tout ce qui peut 
être remué dans un corps humain. Le groupe quitte la scène et Thom se 
retrouve seul au piano. Pour éteindre l'incendie ? Que nenni ! Les pre-
mières notes de "Everything In The Right Place" surgissent à peine que 
l’hystérie gagne le Roseland Ballroom. Elle ne le quittera plus jusqu'à la 
fin de cette étrange mission pacifique exécutée à coups de napalm.
New York, I love you but you bringing me down
On rentre comment ? En métro ? Ben non, à pied ! On frôle la démence, 
à presque trente ans. Quand on atteint, tant bien que mal (très mal), l'ap-
part', les couchsurfeuses flamandes dorment. On retire nos chaussures 
en évitant de crier. Les pieds et les jambes le font à notre place sans que 
l'on puisse leur dire de se taire. Pour le jogging de 45 minutes 33 secon-
des dans Central Park avec LCD Soundsystem, c'est déjà cuit... 

FRANCOIS JONCOUR

LOU REED
STREET HASSLE
(1978) ARISTA

En 1978, Lou Reed a le cul entre deux chaises. 
Vénéré par les punks, il n’en est pas moins dans 
la merde, financièrement et physiquement. C’est 
dans la confusion qu’il conçoit "Street Hassle", 
bricolé en studio (où vient le rejoindre en voisin 
Springsteen, qui peaufine "Darkness On The 
Edge Of Town"). Ce sera un album urbain, à 
l’image du mini-opéra central en trois parties 
très inspiré d’Hubert Selby. Emmenée par un 
violoncelle entêtant, cette fresque de la déca-
dence – dont le Boss chante un couplet sans 
être crédité – Lou Reed jure qu’il n’en a rien 
inventé ("Je suis content qu’on se soit rencon-
trés, mec/ Ça a été un plaisir de causer, dom-
mage qu’on n’ait pas eu plus de temps/ Mais ça 
pourrait être chiant d’essayer d’expliquer/ A un 
flic que ta gonzesse s’est refroidie toute seule/ 
Ce n’est pas comme si on avait pu l’aider, on 
ne pouvait rien faire/ Mais si on avait pu, mec, 
tu sais que j’aurais été le premier/ Seulement 
quand quelqu’un bleuit comme ça, c’est une vé-
rité universelle/ Tu sais bien que cette pute ne 

baisera plus jamais"). Plus narquois, "I Wanna 
Be Black" ("Je veux être noir/ Avoir le sens du 
rythme/ Gicler à cinq mètres/ Et emmerder les 
Juifs"), mais Lou n’a pas pour autant oublié son 
ex-manager, à qui il dédie simplement "Dirt" 
("Tu n’es qu’une merde"). 

LOU REED
LIVE – TAKE NO PRISONERS
(1978) ARISTA

Live désopilant à domicile dans un club cradin-
gue de Greenwich Village, le Bottom Line, où 
Lou Reed bien imbibé (mais aussi sous mé-
thédrine) taille des costards à la Lenny Bruce 
à...Johnny Rotten ("Qu’il se mette une épingle 
à nourrice dans la bite, man !"), Springsteen 
(qui chante pourtant sur son dernier disque), 
Diana Ross, Patti Smith ("Radio Ethiopia ? Ici 
c’est Radio BROOKLYN !"), etc...devant un 
public aussi ravi qu’imbibé lui aussi, qui encou-
rage le vieux furieux à en remettre une couche 
("Loou-is !"). Lou Reed tient la guitare, ce qui 
n’est pas arrivé depuis des lustres et balance 
ses riffs saturés avec ce mélange habituel de 

nonchalance et de tension, accompagné d’un 
trio de choristes avec lesquelles il s’amuse, et 
d’un groupe qui réagit au doigt et à l’oeil. Les 
blagues dégueulasses ("I Wanna Be Black") 
succèdent aux vacheries et aux injures. Pen-
dant un "Waiting For My Man" quasi-chuchoté, 
un type hurle dans l’assistance : "Rock’n’ Roll 
Heart ! "Jésus" répond Lou, "Je chanterai 
quand tu fermeras TA GUEULE !" Explosion de 
rires. Dans ces conditions, pas étonnant que 
les morceaux deviennent prétextes à digres-
sions, sur un mode talk-over, dans des versions 
à rallonge souvent supérieures aux dix minutes. 
Pochette bien trash, une image qu’on n’oublie 
pas. "Take No Prisoners" (autrement dit "Pas 
De Quartier") enregistré entre le 18 et le 21 mai 
1978, est parait-il le live préféré de Mick Jag-
ger. Ah ? Plus tard, parfaitement désaoulé, le 
Rock’n’roll Animal se rachètera de sa conduite 
avec le Boss en déclarant : "Bruce Springsteen 
a fait le meilleur concert que j’aie jamais vu". Le 
journaliste, sidéré : "meilleur que les vôtres ?" 
Lou Reed, sérieux comme un pape : "Je ne vois 
JAMAIS les miens."

PIERRE PONS
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JOHN CALE
SABOTAGE / LIVE (1979, REEDITION A&M CANADA)

En 77/78, John Cale n’est pas au mieux. C’est comme si son statut de 
parrain du punk, via le Velvet, mais aussi comme producteur des Stoo-
ges ou des Modern Lovers le perturbait. Sur la pochette de son maxi 
live en studio "Animal Justice" (où on trouve le très dérangé "Chicken 
Shit"), il figure en blouse blanche, attaché à un poteau, un bandeau sur 
les yeux, comme face à un peloton d’exécution. Ce maxi se retrouve 
aujourd’hui accolé à un live significatif de l’époque, "Sabotage", enre-
gistré au CBGB’s. Le gallois ombrageux a pris l’habitude d’y jouer avec 
un groupe de jeunots limite hard rock, coiffé d’un casque de chantier et 
le regard caché par des Ray-Ban. C’est préférable, étant donné qu’à 
l’époque il boit comme un trou et collectionne les prestations borderline. 
Tel ce soir où il décapite un poulet vivant avec ses dents. Sur "Sabo-
tage" pourtant, on note un sursaut, dû à sa nouvelle marotte : la guerre. 
Depuis deux ans, John Cale se passionne pour les armes et surtout les 
mercenaires. C’est confirmé par le groupe français Modern Guy, dont il 
produit l’album à New York : "Dans la cabine du studio, il lisait des ma-
gazines spécialisés, surtout des journaux avec des tanks et des lance-
roquettes..." Démonstration sur le premier morceau, le martial "Merce-
naries (Ready For War)" qui glace un peu le sang. De manière générale, 
c’est la voix qui se taille la part du lion, jusqu’au somptueux et funèbre 
"Chorale", plus que le groupe qui l’accompagne, quand même un peu 
relou. Peu importe, John Cale au bord du gouffre est préférable à bien 
des bouses. Ne pas louper la pochette, où l’Artiste parano (en Ray-Ban 
et casque de chantier donc) pose sur fond d’Hiroshima.

ZERO SIX

NU YORICA !
(Soul Jazz Records, SRJ29, 1995)

The rise of latin music in New York 
City in the 1960’s

NU YORICA 2 !
(Soul Jazz Records, SRJ36, 1997)

Further adventures in latin music 
/ Chango in the new world 1976-
1985

NU YORICA ROOTS !
(Soul Jazz Records, SRJ45, 2000)

Culture clash in New York City / Ex-
periments in latin music 1970-1977

East Harlem, le Barrio, le Spanish Harlem...
Dans ce lieu d’implantation hispanique, sud-
américaine, portoricaine, cubaine...va se déve-
lopper dès la fin des fifties un melting-pot uni-
que, à base de rythmes afro-cubains (mambo, 
rumba, charango...), de free-jazz, de soul et de 
funk. Dans ce creuset chauffé  à blanc s’éla-
bore tout le long du siècle une musique totale-
ment libre, affranchie de toute contrainte, des 
musiques de films aux premiers tubes hip-hop, 
post-punk ou même techno. Comme d’habi-
tude avec Soul Jazz, pochettes superbes et 
livrets pointilleux dans ces deux premiers vo-
lumes, le troisième faisant office de compile, 
qu’on conseillera en premier, parce que c’est 
peut-être au début des 70’s que le mix est le 
plus décapant : wah-wah, percus à donf, cui-
vres rageurs. Un son qui défriche et qui trouve. 
Au hasard : la version originale de "Oye Como 
Va" par Tito Puente (que dynamitera plus tard 
Santana), "Acid" de Ray Baretto, "Harlem River 
Drive Theme" par Harlem River Drive, "Tempo 
70" par El Galleton, "Riot" de Joe Bataan ou en 
bon résumé "En Orbita" des Fania All-Stars. En 
orbite, parfaitement.

PEPE DIAZ

NEW YORK NOISE
(Soul Jazz Records SRJCD77, 2003)

Dance music from the New York 
underground – 1978/1983

NEW YORK NOISE 2
(Soul Jazz Records SRJCD126) 

Music from the New York under-
ground – 1977/1984

NEW YORK NOISE 3
(Soul Jazz Records SRJCD147)

Music from the New York under-
ground – 1979/1984
+ LIVRE : NEW YORK NOISE
(STR165) PAULA COURT

On a déjà parlé ailleurs de la No Wave. 
C’est vrai, mais les compiles NEW YORK 
NOISE dépassent largement le cadre de ce 
(micro)mouvement. Trois compiles de (non) 
rock, funk déconstruit et jazz mutant, étrange-
ment d’actualité aujourd’hui que les groupes à 
la mode  dansent "to the underground". Comme 
souvent, la première est la mieux, avec les Bush 
Tetras (le manifeste "Can’t Be Funky"), le mix 
jazz/destroy du Defunkt de Joe Bowie, le funk 

indansable de Liquid Liquid, les filles d’ESG, 
que produisait Martin Hannett, mais aussi Ma-
terial ou le furieux Glen Branca et ses tonnes 
de guitares. Ailleurs, DNA, James Blood Ulmer, 
Certain General, les Del-Byzanteens (avec Jim 
Jarmush), Suicide, Sonic Youth...Un bon iti-
néraire dans cette époque mouvementée. Le 
complément parfait, c’est le bouquin de Paula 
Court, qui côtoya toute la galerie, en empilant 
notes et photos de performances ready-made, 
ciné low-cost, esthétique post-punk RTMT ("arty 
empty"), où se croisent endives blêmes, zulus 
et B-Boys le long de 400 pages de pur...plaisir, 
nostalgie, bazar. Parmi eux, Madonna, Steve 
Buscemi, Futura 2000, Lou Reed, Richard Hell, 
Alan Vega, Keith Haring, Andy Warhol, Debbie 
Harry, Basquiat, Philip Glass, Laurie Anderson, 
Patti Smith....Un ton en dessous, le livre de 
Thurston Moore (Sonic Youth) et Byron Coley 
: NO WAVE/POST-PUNK UNDERGROUND 
– 1976/1980, préface de Lydia Lunch. 

LUIS HONZE
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WHAT A BAD-ASS 
CITY ! QUE PASA, 
NEW YORK ? 

"Some Time In New York City" ré-
sonne aujourd’hui comme la salve 
ultime d’un des plus grands génies 
de la musique moderne. Sans que 
l’on puisse véritablement parler de 
chef d’œuvre (certains évoquent 
même la fin des haricots), ce dis-
que est le reflet des idéaux politi-
ques du couple Ono-Lennon alors 
en pleine période activiste.

C’est au mois d’août 1971 qu’ils s'installent dans 
la cité de New York. Lennon en profite pour en-
registrer illico le simple "Happy Xmas (War Is 
Over)". Une grande campagne de publicité est 
financée sur le thème un brin naïf de "La guerre 
est finie !... si vous le voulez.". Mais New York 
présente un environnement artistique et politi-
que stimulant. "C’est la Rome d’aujourd’hui !" 
déclare l’ancien Beatles enthousiaste, tout en 
renouant avec Bob Dylan et fréquentant les yip-
pies Jerry Rubin ou Abbie Hoffman. Le couple 
devient l'incarnation de la conscience politique 
de la génération post-Woostock et utilise sa 
notoriété dans de nombreux happenings en fa-
veur de la paix.
Au printemps 72, John et Yoko entrent en studio 
pour donner une suite à "Imagine". Lennon fait 
de nouveau appel à Phil Spector comme pro-
ducteur. Celui-ci, entre deux rails de coke, les 
branche sur un excellent groupe underground 
new-yorkais du nom d’Elephant’s Memory. 

Mené par Richard Frack Jr et Stan Bronstein, 
respectivement batteur et saxophoniste, ce 
groupe s’avère être le meilleur backing band 
possible, à la fois puissant, original et particu-
lièrement groovy. 
"Some Time In New York City", plus roots que 
les efforts précédents de Lennon, alterne mor-
ceaux chantés par John et/ou par Yoko Ono. 
À l'exception du titre "New York City", toutes 
les chansons abordent un thème politique dé-
nonçant des injustices criantes. L’univers car-
céral, la répression envers les Black Panthers 
ou encore John Sinclair, le manager du MC5 
condamné pour s’être fait pincé avec deux 
malheureux joints. Et critiquant l’occupation 
de l’Irlande du Nord, Lennon se met définitive-
ment à dos l’Angleterre réactionnaire, celle qui 
portera Thatcher au pouvoir quelques années 
plus tard.  D'autres chansons évoquent quant 
à elles la place des femmes dans la société à 
l’exemple du grandiose "Woman Is The Nigger 
Of The World". 
Le deuxième disque de ce double album est 
constitué de bandes live dont un titre extrait 
d’une jam du Plastic Ono Band avec Frank Zap-
pa. L’ensemble est malheureusement gâché 
par les hurlements de Yoko qui semble se faire 
un devoir de reproduire sur scène sa vision du 
cri primal. Sans elle, ce disque live aurait sans 
doute été l’un des plus beaux de l’histoire du 
rock ! Un album en demi-teinte donc, mais si 
parfaitement inscrit dans son époque avec sa 
pochette détournant la Une du New York Times, 
qu’on ne peut qu’être indulgent. 
Ce ne sera pas le cas du gouvernement amé-
ricain, excédé par les agissements politiques 
des deux trublions. John et Yoko, en attente de 
renouvellement de leurs visas, seront sommés 
de quitter le territoire américain. Le couple a 

alors l’idée d’inventer une nation vivant selon 
les modèles établis par "Imagine". Le 1er avril 
1973, ils donnent une conférence de presse 
pour annoncer la création de Nutopia, "un pays 
conceptuel n’ayant ni territoire, ni frontières, ni 
passeports, seulement un peuple. Un pays qui 
appartient à tout le monde". Le drapeau nuto-
pien n’est qu’un simple mouchoir blanc et son 
hymne national consiste en quelques secondes 
de silence. Ce sera leur dernier coup d’éclat 
contre l’establishment. Cette longue bataille 
contre l’administration Nixon a entamé la foi de 
Lennon dans l’engagement politique. Rongé 
par ses problèmes de couple et une fâcheuse 
dépendance à l’alcool, le plus fameux binoclard 
du rock laissera sa place de porte parole con-
testataire à Bob Marley et Joe Strummer qui 
sont, sans conteste possible, ses plus dignes 
héritiers. 

CHRIS SPEEDÉ 

BAND OF NEW YORK
In memory of Ago

Fin 79, finissant mon service militaire (bof...), 
je fais une échappée vers la capitale qui me 
conduit vers les quartiers chauds du vieux Pa-
ris. Traînant du côté de Montmartre, je suis 
attiré par un établissement bruyant et animé. 
Pénétrant dans l’antre où la musique détonne 
car un vieux morceau de jazz est en train de 
passer, j’essaie de localiser le bar au milieu 
d’une faune hétéroclite dans un espace atro-
cement enfumé quand je me rends compte que 
l’endroit est du type "très craignos". N’ayant 
pas le look adéquat et conscient de mon in-
conscience, j’essaie de rebrousser chemin 
quand soudain une voix éraillée m’interpelle 
: "Hey Phil ! Ça fait un bail !". Me retournant, 
surprise : Ago, un vieux pote musicien ! Je lui 
rétorque tout de go : "A long time" Ago ! Il est 
flanqué de deux copains d’Irlande où il a vécu 

pas mal de temps et constant dans l’incons-
tance a vivoté en faisant des petits boulots à 
droite à gauche. Il me propose de les accom-
pagner au Palace pas très loin où se produit 
une formation new-yorkaise, le nom de ce 
groupe est Talking Heads. Après quelques 
verres, direction la salle où, après avoir résolu 
le problème de l’entrée et traversé des volu-
tes hallucinogènes, nous nous trouvons dans 
le vif du sujet. Ago rencontre une jeune junk 
un rien déjantée qu’il semble bien connaitre 
et qui nous explique que nous avons raté le 
premier groupe, Taxi Girl, dont le chanteur 
hystérique s’est tailladé les veines sur scène 
avec une lame de rasoir histoire de "chauffer 
la salle" ! Elle a les os saillants sous une fine 
et vaporeuse tunique en tulle. La femelle fa-
mélique contraste avec sa plus proche voisine 
au corps sage bien rebondi. Ago me lance un 
"look man !". David Byrne gesticulant est déjà 
en piste avec les Heads déversant leur flot de 

musique psyché. Les morceaux s’enchaînent 
devant un public rapidement conquis, notam-
ment par "Psycho Killer" et l’incontournable 
"Take Me To The River" magistralement inter-
prétés. Une grosse claque !
Après le concert, Ago part avec la fille et je 
ne le revis jamais. Les Irlandais sont portés 
disparus. Devant moi trois demoiselles toute 
poitrine dehors s'engouffrent dans un taxi 
pendant que j'attends le suivant. Je repense 
parfois à lui et ses errements morbides. Trois 
ans plus tard, j’eus des nouvelles de type 
nécrologique, les abus divers et la maladie 
l’ayant aidé à prendre son envol pour un nou-
veau trip après une vie très Roll and Rock.
"It is...is a million... years ago
I hear music... and it sounds like bells
I feel like my head is high"
New Feeling

PHIL MOSS
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AVAL TEO
AVAL BRAO
New York, New York, the big apple... Me zoñj 
din edo ton The Last Poets en va benn pa oan 
emgaved en tu all d'ar mor braz. Kirri-boutin 
greyhound a gaso ahanon pelloh ahaleze 
d'eun aod d'eben. Eun eiztez ne vo ken evid ki-
gnad ar frouezenn veur, amzer da chom man-
tret e Manhattan dirak eur bed ken disheñvel, 
ment divent ar strobad az a d'e ober, fin ebed 
d'an uheliou na d'ar pellou. Enez Eusa just 
e-faz da Enez Vanhattan, kenta tamm douar 
da baka du-mañ pa zoñjer. Mond er bignerez 
beteg estach uhela an touriou gevell, dond a 
raio mad eur foto, eun tamm collector's ma 
z'eus unan. Er hleub-noz ez an da welet ar 
strollad Culture, eun nozvez war Menez Zion 
araog buzugenni va hent beteg Kêr Harlem 
an deiz warleh. N'euz whitey ebed nemedon 
e Martin Luther King Avenue. Tomm spontuz 
eo, gor e kêr, glep teil, gras a vez degaset 
gand eun taol arne kazi bemdez. Tost da 97 
dre gant glebor noz-deiz en hañv, 100 F (39C) 
a weler panellet amañ hag a-hont. Pa guitaer 
an diabarz hag ar c'hlim n'eus ken bale ha di-
vera war eur hant metrad bennag dindan an 
heol ken e ranker kemer eun dorchenn evid 
en em sehi. Ne virfe ket an dud da haloupat 
er strêjou deiz ha noz. Times Square, panel-

let eo bet pegeid a chom a-benn d'ar bloavez 
2000. N'eus ket ezomm a regorfad diouz an 
noz evid gweled razed o tivorfila, dindan an 
douar en Underground ez eont da bourmen 
war an houarnach, difoultre eo an New Yorkiz 
evid-se. Heñvel eo a zell ouz an amprevaned, 
m'ho peuz gweled ar film sot pitill Oggy Et Les 
Cafards e ouezoh euz petra zo kaoz amañ, en 
em sila a ra ar “roaches” daonet partoud. Ne 
vin ket paked diou wech o leuskel restachou 
diwar leh e ostaleri ar yaouankiz. Restachou 
mad n'int ket mad ga gaoud e New York City, 
nemed e plij deoh amprevaned krazet. 

New York City emit-hu, din-me araog nijal a-
zioh Statuenn ar Librentez e oa eur vanden-
nad toniou, leoriou ha filmou en va spered, 
hag a henchfe ahanon kredabl. Auster, Salin-
ger, Spike Lee, Jarmusch, Scorcese oa doa 
livet an daolenn genta, evid en em reteri e 
teufe mad Chelsea Hotel, First We Take Man-
hattan, Frederick Street, South Central Rain, 
59th Street Bridge Song, Harlem Shuffle, 
traou farsusoh ivez evel Fight The Power gant 
Run DMC, Fight For Your Rights gand Beastie 
Boys, White Lines gand Grandmaster Flash, 
Boogie Down gand Al Jarreau ha kemend a 
gasedadigou bed prenet pe enrollet du-mañ 
: Ramones, Sonic Youth, Basehead, Televi-
sion, Fleshtones, Certain General, strollajou 
droch gouest da gas pelloh eged Konk Leon. 

Daoust penaoz mond hebiou da John Lennon 
koulzkoude ? D'an eiz a viz Kerzu 1980 e 
kouezas e New York. Beh d'an Dakota Buil-
ding nepell euz Central Park, deuet din eur 
zoñj euz ar re iskisa da boent paka eur foto, 
evel pa vijer o vond da vuntrer pe da vuntret, 
'vel ma vije da zibab etre Mark David Chap-
man ha John Winston Lennon. Soñj meus 
beza tennet eun draig bennag diwar va fri en 
eur zoñjal pegen sod e oa kaoud sorhennou e 
giz-se : eet e oa va lunedou heol rond ar we-
rennou anezo en va hodell, riñset gand ar vez 
! Pemzek bloaz warleh em boa gwelet ar film 
The Future Is Unwritten a-ziwar  buhez Joe 
Strummer. Edo eur guchennad vrao a vusisia-
ned oh ober veilhadenn da ganer The Clash 
tro dro d'eun tantad war lein ur skrab-an-neñv 
e-kreiz ar goañv. Scorcese, Mick Jones, Top-
per Headon, Jarmusch, Bono a oa ivez, o tis-
kenn Jack Daniels... An deiziou braz oa bet 
filmet. Eur bed nevez, pase nevez. Lakad skei 
rojou ar greyhound bus war Washington DC, 
Knoxville, Great Smokey Mountains, Mem-
phis, New Orleans, Santa Monica, El Paso, 
LA ha San Francisco, kemend-se ha oa gwel-
loh ober, 'treuzek ar huz-heol, go west young 
man !

Frank BODENES

Quite honestly I know nothing about New York, except 
that statue of liberty is there and the Rocky Horror pic-
ture show owes a certain amount of its notoriety to a 
cinema whose name I can't remember.
The statue of liberty symbolizes a safe haven for all 
people of all races and nationalities, a bit like Brest, I 
find Brest so refreshing in it's openness to non French 
people who live here.

I arrived in an old white ex post office bus which was full of guitars and 
amplifiers. At the time I was living in a caravan which often descended to 
minus 5 thousand degrees in the winter. Not even vigorous masturbation 
and huge amounts of hashish could break the ice on the blankets. It fi-
nally caught fire with me in it. The cat saved me.
We crossed the old bridge in 1992 and my love affair with Brest started. 
Firstly of course we got very drunk at the Dubliners at the Tara and in any 
bar we could find, and there are quite a lot to try; aren't there? Here I dis-
covered an audience into music and kind to it's musicians I found it hard 
to believe, Sharp contrast to the concert we did in Nantes just after where 
nobody move nobody reacted and the best thing about it was the smell of 
the roast chicken being cooked on a open fire; which when you haven't 
eaten for 15 hours sends you fucking nuts. This bar was the home ground 
of EV a group most of you know for their nationalistic views : yawn, kilts, 
bombards and boats what a fucking sad existence.
Joe who owned the Dubliners at the time was so kind to us and on a cou-
ple of occasions just gave us the keys when we were on tour, because 
we had no where to sleep.
What a gentleman he was. I remember my wife picking me up at 8’00 in 
the morning after
I'd been drinking whisky until 6’00 and after two hours sleep was found 
staggering around
the sidewalk waiting for the love of my life who later became my wife.
The Irish guys who live in Brest have always been great to me Sheridan 

on the port is also a great local character and can take the banter really 
well.  
When the World's End was in full flow I remarked how the Irish Catholics 
and protestants drank together and one of them told me how different it 
could be back home. While I was looking at this bar full of : Irish, Scottish, 
Norwegian, English Asiatic, youth, I thought how bloody cool it was,
You need to appreciate I come from a small town where no one was: 
not white, gay or liked poetry. Men were men and women too. I tend to 
approach the whole race issue from a slightly naive angle. This often 
means I ask question which seem to really piss people off. Religion too 
is terrible! you can't talk about it without fucking everybody off! But the 
moment you put everybody in a bar. Get them pissed and stoned and it 
doesn't seem to matter.

BOOF

#5
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"DEMANDING BILLY DOLLS AND 
OTHER FRIENDS OF MINE"
chantait Bowie Aladdin Sane dans "Time". Mais voilà, 
Billy Murcia a disparu depuis belle lurette, et disparu 
Johnny Thunders ! Ex-fan... que sont devenues toutes 
tes idoles !? David Johansen et Sylvain Sylvain eux, 
sont toujours de ce monde et mi avril, ils jouaient au 
Trabendo à Paris, à deux pas de la cité de la musique... 
Le nom du groupe ? Les New York Dolls !
 
Le Trabendo : salle à taille humaine pleine comme un soir de première 
(700 places) avec un  devant de scène façon piste de danse et des bal-
cons en arc de cercle surplombant idéalement l’espace. C'est un lieu 
propice à l’accomplissement d’une belle soirée. Je rejoins des amis au 
premier rang. A nos côtés, c’est un joyeux mélange, intergénérationnel 
! Je suis ravi de voir quelques ados sur leur trente et un rock’n’roll. Ma-
quillés, eye-liner et lipstick. Jolis comme des cœurs : les jeunes gars 
comme les filles à l’image de petite icônes glam. 
Je n’ai pour ma part jamais vu les Dolls en live. Ce soir c’est aussi une 
première pour moi,  mais j’ai laissé tomber le make up (il y a un âge 
pour tout !). Je connais un peu leur discographie, notamment le fameux 
"Personality Crisis" et je me fais une joie de les entendre. Les hostilités 
débutent  par "Looking for a Kiss", après, je ne me souviens plus de rien 
! Non, à vrai dire c’est un régal, les morceaux s’enchaînent avec toute la 
virtuosité de Sylvain Sylvain, guitariste hors pair, personnage fantasque 
et charmant. Johansen trimballe sa tronche à la Jagger, poses rock’n’roll 
et qualité de l’interprétation. Le public est ravi, les jeunes sautent  par-
tout, y compris sur scène ! Sylvain Sylvain nous gratifie d’un petit pas de 
danse à la Michael Jackson, irrésistible ! Le son est bien rock et on aime, 
les perles comme "Trash" son enfilées avec maestria. De vrais bijoux 
ciselés avec tout le brio d’un excellent groupe. Mais déjà le rappel, qui 
nous achève en beauté : "Personality  Crisis" ! Alors  même si ce soir  la 
casquette gavroche est de rigueur : chapeau bas messieurs ! 
L’après concert est tout aussi sympathique : avec les amis Lex, Brice et 
Jérôme on décide de rester un peu histoire de croiser les musiciens... 
Jean-Pierre Kalfon, vieux  pote de Johansen est présent dans la place 
(Daniel Darc aussi semble-t-il !). Sami Yaffa se prête gentiment au jeu 
des photos et autographes et David Johansen qui sort de coulisse fait de 
même. Le club se vide doucement, on se retrouve dehors et c’est Sylvain 
Sylvain qui surgit en grand dernier. Le bonhomme est d’une gentillesse 
et disponibilité rares : autographes et photos pour tout le monde, dialo-
gues en français dans le texte s’il vous plait ! Un grand moment à la fois 
plein de cocasserie et de solennité ! L’histoire du rock n’est jamais bien 
loin ! Demain soir les Dolls jouent au Bol d’or avec l’ami Rotor Jambreks, 
quant à nous, on prend la route pour Lille, direction Jérôme’s house. Le 
concert des Stooges avec Iggy Pop nous attend, mais ça, c’est une autre 
histoire !

STÉPHANE LE RU

THE NEW
YORK DOLLS
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GIMME DANGER !!!
Tout de suite on sait à quoi s'attendre, les premiers 
riffs ont déchiré l'air tandis que les musiciens vien-
nent de prendre place au pas de charge ! Iggy surgit 
tel un "fauve" virevoltant, la chevelure-crinière fouet-
tant l'air. Le regard présent. Yeux dans les yeux. Le 
public cueilli à froid s'échauffe instantanément. "Raw 
Power" - Direct ! De zéro à la puissance maxi !
Je suis dans la fosse mon "Canon" en main et je pen-
se à tout sauf à faire de bonnes photos ! Au dessus 
de nous Iggy arpente la scène ("I'm a Street Walking 
Cheetah")... 

Déjà "Search and Destroy" est lancé. C'est l'essence même du rock qui 
s'abat sur nous... La phrase clé et sublime retentit : "I'm the World For-
gotten Boy ! The One who Searches and Destroy !"... Une fraction de 
seconde ma conscience s'égare et je replonge à la vitesse de la pensée 
vers mes années d'adolescence quand je découvrais fasciné les chan-
sons et les pochettes iconiques de Fun House et Raw Power. Aujourd’hui 
me voilà en devant de scène à tenter de photographier le plus fantasti-
que des "Rock'n'roll Animal", mais ce n'est vraiment pas l'essentiel... Iggy 
saisit le micro à deux mains : pose parfaite, réminiscence de la photo 
de Mick Rock*. Ce soir des chansons seront jouées pour la première 
fois depuis longtemps. C'est le premier concert de la tournée mondiale, 
le premier vrai concert de James Williamson ! Pour un gars qui n'a pas 
touché une guitare depuis trente-cinq ans la prouesse est de taille. Mal-
gré quelques pains, tout est là ! Steve MacKay quant à lui retrouve des 
moments magiques dignes de "Fun house". 
Collé à la scène dans un angle mort, je reste au pied des amplis de 
façade qui me protègent d'une manière dérisoire. J'ai l'impression d'être 
dans une tranchée tandis que la guerre fait rage ! Au dessus de moi Iggy 
surgit. Il me pointe du doigt comme pour me dire qu'il m'a repéré. Pas 
d'échappatoire. Pas de reddition. Aucun prisonnier ! Scott martèle ses 
fûts... "Can you Feel it" ! Les obus soniques tombent autour de nous et 
c'est un déluge d'énergie relayé par la salle. Le public est déchaîné. Les 
cris aigus d'Iggy répondent au saxo de Steve, Iggy bat le tempo avec tout 
son corps et les premiers rangs sont une vague continue qui répercute 
ses mouvements. Ce soir chacun vit une expérience personnelle. Les 
"Little Baby Girlie" et "Little Baby Boy" vont grandir d'un coup ! Les plus 
vieux retrouvent l'extase de leurs jeunes années. Au premier rang les 
visages sont comme transfigurés.
"Shake Appeal"... Iggy invite le public à monter à ses côtés - j'en connais 
qui n'auraient raté ça pour rien au monde - et le miracle s'accomplit : 
Ils y sont ! Sur scène avec les Stooges ! En pleine lumière, extirpés de 
la mouvance anonyme, de sa promiscuité intenable. Les voilà libres de 
bouger, danser. Ils ne sont plus spectateurs, mais bien acteurs d'un mo-
ment unique ! La folie semble les gagner. Égarement contrôlé avec Iggy 
en ligne de mire. Croisement de regards, accolade, tape sur l'épaule, 
un rêve éveillé ! Dans la salle ça "pogote" et "slamme" de plus belle ! 
Au premier rang, certains ne savent plus si c'est le paradis ou l'enfer. 
Mais qu'importe. Il résistent - s'accrochent - dévorent des yeux Iggy qui 
maintenant plonge dans la fosse à leur rencontre. "Gimme Danger Little 
Stranger". Iggy donne son corps en pâture à mille mains qui se tendent, 
le touchent, le caressent ou le maintiennent collé contre soi.
Quels étonnement et bonheur d'entendre enfin tous ces titres en live - 
cette nuit la ville de Quimper est hors du monde - "Kill City" juste pour 
une soirée. L'instrumental "Night Theme" me transporte à mille lieues. 
Et je retrouve mes quinze ans. Certains ce soir sont à peine plus vieux ! 
Je n'ose imaginer ce qui traverse leurs jeunes esprits. Je souhaite sim-
plement que cela les rende plus forts et nourrisse leurs rêves d’un futur 
radieux. La poésie radicale et puissante des textes des Stooges déploie 
toute sa modernité. Près de quarante ans plus tard elle nous touche tou-
jours aussi profondément !
L'écho de ces textes en moi est considérable. Je reste cloué dans mon 
recoin de fosse : l'âme déchirée et le coeur à nu. Nulle nostalgie. C'est 
ici et maintenant. 
Et de plus, ce soir je suis un privilégié : accès fosse et coulisses ! Je 
croise Philippe Manœuvre, discute avec Jérôme Soligny (Rock & Folk 
team), Steve MacKay, Mike Watt, James Williamson, salue Scott sur le 

mode "Thank You for the Music !!", et dit au revoir à Iggy qui nous quitte 
non sans avoir signé quelques autographes et posé en compagnie d'une 
charmante jeune fille. Délicates attentions d'un grand monsieur. Ces ins-
tants, je les vis comme l'aboutissement de trente années de fascination 
pour l'art de James Osterberg alias Iggy Pop, vingt ans à assister à ses 
spectacles incroyables à travers la France et l'Europe ! Mais ces mo-
ments personnels ne doivent pas être enviés par tous ceux qui ce soir 
ne connurent que l'extase des premiers rangs ou la frénésie plus globale 
d’une foule festivalière. Ce soir j'en suis certain : toutes et tous - au-delà 
des acouphènes et autres bleus au corps - garderont de manière plus 
précieuse et durable cette rencontre avec une légende du rock comme 
un bien incomparable qui scellera un moment de leur vie;  où le fameux 
"J'y étais" trouve tout son sens. Au delà des mots et de l'évocation, le 
"World’s Forgotten Boy" peut en être sûr : on ne l'oubliera pas de sitôt ! 

STÉPHANE LE RU

* photographe rock et auteur de clichés emblématiques des années 70. Pochettes d'albums de 
Syd Barrett ‘The Madcap Laughs ‘, Stooges ‘Raw Power’, Queen : ‘Queen II’, Lou Reed ‘ Trans-

former’... Photographe officiel de la tournée Ziggy Stardust de David Bowie.
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AUX MAINS DE 4000 RUDE BOYS
Le grand Ménoche est malade, Eric est bien un peu 
blafard, mais il avale courageusement sa pinte. Quand 
même, il n’a pas l’air frais. Et moi, j’ai une dalle mons-
trueuse. La mer n’est pas si démontée que ça, enfin, 
un peu, quand même, et il y a valse au buffet. Du Mou-
linsart, l’affaire Tournesol, bruit de bouteilles qui se 
brisent. Ce doit être pour cela que le Ménoche est tout 
pâle. 

Bon, c’est pas l’tout, mais nous sommes en raffiot, là, mer 5-6 et hop, 
droit en zigzag sur Plymouth.
C’est bien, qu’il soit malade, le Ménoche : il se tait. Quant au noir perfecto 
d’Eric, il lui rehausse le teint en blanc. Il 
est beau, mon chat de gouttière...
Mais là, les yeux rivés sur la Manche 
toute en fête, je le trompe un peu, mon 
greffier. Demain, je vais revoir un mec 
qui me fout le cœur en miettes. Je n’ai 
pas trop regardé son visage sur Big 
Brother, juste de quoi vérifier qu’il n’était 
pas transformé en œdème (Chris Bailey) 
ou en quinquagénaire triomphant (Paul 
Weller). C’est pas peu fière que j’ai re-
marqué qu’il avait vieilli à ma manière : 
les traits un peu relâchés, un peu mâ-
chés. Un je-ne-sais-quoi de petites lâ-
chetés, imprimées dans les tissus. Et 
puis, sur Big Brother, j’ai un peu écouté. 
Quelques secondes de la voix, qu’il ne 
soit pas devenu Tom Waits. Non...
Alors c’est au gré du roulis et du tangage 
que je laisse mon cœur divaguer et bat-
tre la chamade aux douces évocations 
de ma dernière vraie idole.

1979, Paris. 25 rue Raymond Losserand, dernier étage. Je laisse la porte 
ouverte en grand. Je sors tout juste de mes 18 ans, putain, j’adore les 
Specials, et il faut que ça se sache. J’arrose tout l’immeuble dans l’espoir 
qu’un prince charmant sorte le nez d’un des appartements afin de voir 
quelle princesse aurait les mêmes goûts fabuleux que lui. Macache! No-
body ! J’ai beau vivre à Paris, c’est le désert. Je referme la porte et c’est 
bien toute seule qu’un an plus tard, j’irai les voir.
Bah oui, le concert était furieux. Jamais compris l’ineptie du ska festif. 
Le ska, c’est tragique, c’est teigneux. Ce sont les Specials qui mettent la 
barre à cette hauteur. Forcément, les autres, ça gesticule et ça ne s’ac-
croche jamais. Ça retombe en mauvaise plaisanterie.

Ménoche est allé gerber. Bien fait. Mais bon, allez, on arrive à Plymouth. 
C’est la nuit, et, s’il ne pleut pas, on n’en est pas loin ; le bitume brille, 
c’est joli. L’autre a du reprendre de l’estomac, on recommence à s’en-
gueuler. Trouver la piaule. No problem, tout est bien groupé : le port, les 
Pavillons et le B&B. Quand même, c’est pas gagné. Pour un mercredi 
soir, la ville est aussi triste que Ghost Town.
L’appel de la pinte a transformé le Ménoche en chef scout. C’est en file 
indienne qu’il nous emmène au pub The Eagle, où il y a, dit-il, un super 
juke-box. C’est vrai. Il y a un pochard aussi. Un serveur, une serveuse, 
et puis nous trois. 
C’est glauque jusqu’à la désespérance, mais faut croire qu’on aime ça. 
La serveuse a l’air pressée qu’on se tire, et on est bien obligés, malgré 
le juke-box. Direction le pub gigantesque d’en face les Pavillons. De la 
musique de merde, des lumières plein la gueule, une salle immense, un 
tout jeune serveur. 
Et puis nous trois. 
J’en suis à un tel point de nervosité, que je n’en arrive même plus à en-
quiquiner les deux autres. 
Je crois bien que quand on sort de cette angoisse, il flotte. Mon matou 
fait tout trempé. Cool. Pour le sortir de Brest, une seule formule magique 
à prononcer : " Rock... Concert ! " Et alors, il consent à quitter son bitume 
brestois. Extase.

En rentrant au B&B, je fous la téloche à la recherche de Barnaby en v.o. 
Soirée ratée jusqu’au bout. Je finis par sombrer, mais pas vraiment. Les 
nerfs. Trop de tension à attendre les Specials. On est le 5 novembre et 
nous avons réservé les places début juillet, résultat, un énorme bouton 
de fièvre sous le blair. Enfer et damnation.
La journée du concert va se consumer en errance dans une ville qui sent 
le chômage, les pauvres, les vieux et les gadgets à one pound.
Direction The Eagle. Super juke-box, vraiment, et la serveuse n’est plus 
la même, elle est joyeusement bien en chair et Ménoche est enamouré.
Allez, zou, c’est le grand soir, il faut y aller, là, il est dans les 18 heures. Et 
ça y est. On commence à voir les hordes, surtout des Rude Boys. C’est 
comme si je reprenais vie, et mes deux compères aussi. On est excités 
comme des ados. Putain, direction le pub d’en face les Pavillons. Cette 
fois, ce sont 5 serveurs et serveuses, jeunes. Les différentes tribus de 
skins s’engouffrent peu à peu. Les lascars ont entre 35 et 50 ans. Je suis 
une naine. Heureusement, les 2 autres ne font pas trop mauviette. God, 
la musique est toujours aussi merdique. Et puis le boss arrive. Une bonne 
masse de chair surmontée d’une tronche à la Colonel Kurtz. Il vient nous 
délivrer, mettant et poussant The Specials à fond les galetouses. Je sors 
de mon apnée de quatre mois, je chante, je danse, les Rude Boys aussi. 
Le pub entier se transforme en un temple secret, voué à nos dieux, The 
Specials. Des pintes, vite !
Garder la tête froide. C’est tellement bien que c’en est à rester rivés au 
comptoir et oublier d’aller au concert. On l’a tous déjà fait. Le lendemain, 
c’est l’odieuse amertume doublée de la gueule de bois.
Zou, direction la belle salle des Pavillons, pas trop grande, en plus : 4000 
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places. Bon plan pour voir les idoles.
On se retrouve devant la scène, les Rude Boys peuvent se permettre de 
rester au pub jusqu’au bout, quand ils déboulent, ils déboulent, hein...

...L’attente sera immonde. Tout le monde est là, sauf le groupe. Il y a la 
barrière sécu, un skin d'un quintal à lui tout seul, et moi, juste derrière. Il 
me sauvera.
Je ne sais pas combien de temps on attend, mais c’est long. De ça, de là, des 
chants émergent. Ça chante mais ne gronde pas. Moi, si. Je me dis que 
les Specials ont un problème, qu’ils ne vont pas venir. Je me dis que les 
chants vont enfler comme une menace, que ça va finir par péter. 
Et puis...les lourds rideaux noirs s’écartent... 3500 Rude Boys me pous-
sent contre le quintal... un drap blanc... le groupe en ombre chinoise... 
Enjoy Yourself !
Bien joué, si ça avait été Little Bitch, j’aurais été transformée en truc tout 
plat, une descente de lit en peau de Cat, et personne n’aurait rien vu. Le 

drap blanc disparaît et Il est là. Terry Hall. Immobile. Je suis fascinée. 
Lynval Golding est au bord de la scène et fait de grands moulinets à la 
Townsend. Et moi, je sens que je vais crever.
Tu vas voir ! que j’avais déclamé à Eric. Ça va être génial ! Tout le monde 
va se mettre à danser, mais cool, hein, une danse sur place, pas le pogo 
de daube... Tu parles, sombre idiote, les Rude Boys sont embrinqués les 
bras des uns avec les épaules des autres, par paquets de 20 bestiaux.  
175 paquets de 2 tonnes chacun qui s’ébranlent tous en même temps.
Pendant que 3500 mecs me poussent sur l’airbag de devant, j’ai le coude 
du voisin qui appuie sur ma cage thoracique, mais dans l’autre sens. Au 
bout de 5 titres, je me gave de Terry Hall et j’abdique. Je m’extirpe de cet 
enfer, un truc où il aurait fallu des forceps.
Comme une conne, je ne reste pas sagement sur les côtés avant de la 
scène, avec les gens raisonnables, ceux qui ne voient rien. Que dalle, je 
me retrouve dans un coin d’où j’aperçois une oreille de Special, c’est pas 
mal, mais il y a tellement de bière et d’immonde Redbull par terre que je 
risque la jambe cassée à l’esquisse de mes pas de danse.
Et puis.
Et puis il y a les Anglaises. Éléments féminins des gus décrits plus haut. 
L’Anglaise est grande et armée. D’un redoutable sac à main. Ma voisine 
ne l’a pas déposé à ses pieds, comme toute Anglaise qui se respecte. 
Non, elle l’a à l’épaule. Et de me prendre des grands coups de sac à main 
dans la gueule. En rythme avec les Specials, c’est d’accord. L’Anglaise 
est perfide : dans la main opposée à celle du sac, elle brandit sa pinte, 
toujours en rythme, du grand art, jusqu’à ce que la bière se renverse sur 
ma tronche. C’est cool, elle s’excuse, elle est aux anges, pas moi ! Je me 
tire de cet enfer. Je n’ai encore rien vu. Je fonce tout droit en parallèle de 
la scène, et me retrouve coincée par les barrières sécu de la sono. No 
escape ! Mais ici, ça va, le sol est sec, les Rude Boys du coin dansent 
et chantent, tranquilles. Par contre, je ne vois plus rien, sauf sur de jolis 
petits écrans, tout là-bas, au-dessus de la  scène, cool, moi aussi je peux 
danser, tranquille, et chanter, en chœur, avec mon voisin.
Et là, je sens un truc. Je ne fais pas trop gaffe. Mais le truc insiste et finit 

par littéralement me secouer, agrippé à mes fringues. Je me tourne. Et 
me retrouve face à une Anglaise, qui a une tronche à fumer des Gitanes 
maïs, elle est toute sèche, toute aigrie, une gueule en papier mâché et 
l’air méchant. Elle a le T.Shirt de l’uniforme des gens de la sono. Elle me 
montre mes pieds et me braille des trucs que je ne pige pas mais qui sont 
d’évidence extrêmement agressifs. 
Je comprends que je ne peux pas danser. 4000 monstres foutent le bor-
del, et je ne peux pas danser.
Ça va, là ? Je peux taper dans mes mains avec les 7998 autres sur l’intro, 
ô merveille des merveilles, de Concrete Jungle ? Je hais cette meuf, 
d’autant plus que je m’écrase.
Bon, alors je danse sur une surface de 20 centimètres carrés, heureuse-
ment, mon voisin est cool, Terry Hall chante sublimement (Ghost Town, 
époustouflant) et puis les autres, je ne sais pas, je ne les vois pas. Je 
suis avalée. Mais le concert est d’enfer, l’enfer des rockers : la gratte, 
de Roddy Radiation, la basse d’Horace Panter, Bradbury qui passe du 

rythme ska à celui plus rock, comme ça. Des baguettes magiques. Ça 
fait plaf dans la tronche et c’est génial. Neville Staple que je devine un 
peu partout. Stereotype ! Le concert se terminera comme il a commencé 
: en adoucissant le rocker rugissant qui est en nous. You’re wondering 
now, what to do, now you know, this is the end... Peuvent se permettre, 
ces sauvages. Ils se sont reformés 30 ans après leurs débuts, sans Jerry 
Dammers, certes, mais ils ont eu l’élégance de le faire sans pondre de 
nouvel album douteux; ne peuvent que nous servir sur un plateau deux 
uniques albums et un 45 tours. Il y aura tout, de Gangsters à Rat Race 
en passant par Friday Night ou Nite Club. Des tubes, des tubes et encore 
des tubes. Un festin, une orgie.

Les lumières se rallument.  1m56 noyés sous les 2 mètres. Où vais-je re-
trouver les deux autres ? Ouf, à côté du stand. Eric est tout blanc et béat. 
(" Terry Hall, putain, quel chanteur génial, juste comme il faut, il t’en en-
voie plein la gueule ! " Extase. Quelle reconnaissance j’éprouve. Merci.)
Eric est tout blanc, et Ménoche tout rouge. Je ne peux pas m’empêcher 
de penser à une cocotte-minute. " J’étais devant !", me braille-t-il. Bah 
oui, moi aussi, au début... " Oui, mais moi, j’étais devant !!! ". J’ai envie 
de le tuer, il me cherche, le sémaphore à bras. À sa tronche, il a quand 
même salement dû en chier. Il parait qu’il s’est pris des coups dans les 
bollocks. Yark, yark...
...Je pense à mon quintal airbag, c’était tout mou et tout moelleux... Il m’a 
sauvé la vie, ce mec ! Alors, les amis, allons fêter ça... au pub... 
La magie ne s'est pas évaporée. La barre est haute, très haute.

CAT. THE CAT

Photos : Royal Albert Hall, 29/03/2010
www.teenagecancertrust.org
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PAR OÙ
COMMENCER ...??
Mmmmh... M'ouais... J'ai toujours 
eu la certitude au fond de moi 
d'avoir une mission à accomplir, 
je savais que le destin m'avait ré-
servé quelque chose d'exception-
nel... Ouais, faire quelque chose 
de ma putain d'existence. Maman 
m'a toujours répété que j'étais 
qu'un minable, que j'ferais rien de 
ma foutue vie de parasite, comme 
papa !!... Hein, papa ?  Qu'est-ce 
qu'on a pu en baver avec elle. 
C'est pour ça qu'il fallait que je 
fasse enfin un truc bien, juste 
pour lui montrer à elle qu'on n'est 
pas des daubes, hein, papaaaa ? 
Tu m'écoutes ?

Et puis me libérer d'elle... Il fallait vraiment 
changer tout ça, tu comprends ? Tu te rends 
compte ?  Tous les soirs, toujours le même 
cirque ! Quand tu rentrais du boulot, tu de-
mandais simplement qu'à t'affaler dans ton 
fauteuil graisseux et siffler une bonne bière bien fraîche. Mais, non! Il 
fallait qu'elle t'emmerde avec sa poubelle à descendre, les poils de cul 
gluants dans le fond de la baignoire et la balayette à chiottes qu'était 
maculée de chiasse. C'est sûr, j'ai jamais dit qu'c'était moi qui avais la 
courante à force de bouffer tous les cachetons qui traînaient dans l'ar-
moire à pharmacie... M'en tape, c'est pas mon taf de nettoyer, c'est un 
boulot de gonzesse, ça, bordel !!! De toute façon, même pour récurer les 
gogues c'était une merde !!!! Ha ! Ha ! Ha !... Hey ! Trop poilant, ça ! Hein, 
p'pa ? Ben... tu rigoles pas ?
Le jeune homme se détourna doucement, laissant tomber la cigarette 
qu'il avait oublié d'allumer... la vague silhouette qui s'était figée dans 
l'obscurité, près de la porte de la chambre, ne pouvait pas répondre à 
sa question, ... pas tout de suite. D'ailleurs, il n'attendit pas de réponse. 
Négligeant la Marlboro sur le tapis, il préféra ramasser le médiator tombé 
à quelques centimètres de là et le caressa délicatement entre le pouce 
et l'index. Il haussa les épaules.
Jamais rien... jamais rien... De toute façon il ne dit jamais rien... rien 
contre elle bien sûr !!... Et quand cette vieille saloperie piquait une de ses 
crises, on n'entendait même plus la radio. Tant que lui, il était pas rentré, 
c'était réglé sur MétalXtrem. ...Ohh, ...elle ? Elle s'en foutait royal de 
c'que j'écoutais dans le salon tant que sa téloche de merde bourdonnait 
dans sa cuisine et déversait ses flots de conneries pour lobotomisés. 
J'pouvais rester affalé peinard sur le canapé à m'branler les neurones en 
écoutant du métal ou du punk hardcore, tout en mâtant en boucle des 
épisodes de "Happy Tree Friends". Trop gore, ces connes de bestioles! 
Je m'éclatais pendant que, elle, elle scotchait grave en épluchant ses 
patates, branchée qu'elle était sur ses soaps. Mais si je tambourinais 
trop fort avec mes baguettes sur sa foutue table du salon, si je m'excitais 
un peu trop en marquant le rythme, elle lâchait deux-trois amabilités du 
genre : "Espèce de cinglé ! Arrête de taper avec tes bâtons, tu fais des 
marques sur ma table ! ...et retire tes sales panards de là, p'tit saligaud 
!". ...Putain !!! La ferme ! ...La ferme ! LA FERME ! Tu vas la fermer main-
tenant ! Chui pas un fêlé !!
Il avait serré son poing si fort que les coins anguleux du médiator étaient 
rentrés dans les chairs de sa paume. La douleur le ramena à la réalité et 
calma pendant un temps sa rage.
Le vieux, dès qu'il avait claqué la porte de l'appart et balancé ses bottes 
de cowboy foireux, fallait virer d'là, sinon il poussait une gueulante. Le 
profil du parfait looser qui joue les rockeurs avec sa tonsure de "Chaus-
sée aux moines" ! Hey ! Ce gros naze bedonnant, il avait chopé le bidon 
Kro en laissant sa viande pendant des heures s'enkyster dans le skaï 
de son fauteuil de chef de famille à deux balles... Marine bien dans ta 
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bière, papa ! ...Et la grosse elle en rajou-
tait une couche pour foutre sa merde. Et 
c'était reparti pour un tour. Et ça beuglait! 
Et ça gueulait!  Entre eux, sur moi, sur le 
chien,sur les voisins, à propos des poubel-
les, du fric, des corn-flakes écrasés ! Bor-
del !!! J'fonçais dans ma turne aussi sec ! 
J'pouvais plus supporter tout ça. Faut piger 
ça... putain ! Ces hurlements, ça cogne 
dans le crâne, ça tape si fort qu'on cherche 
à s'arracher d'abord les oreilles, et puis les 
cheveux, on s'prend la nuque, mais la tête, 
elle est bien accrochée, alors... Alors, quoi 
? Ben, y'a plus qu'le Métal ! 
Le jeune homme fixa le médiator qu'il te-
nait toujours dans sa main. Il était noir et 
luisant, sur l'une des faces la figure de Bart 
Simpson en petit démon lui souriait d'un air 
complice. Il lui rendit son sourire, puis le 
glissa dans sa poche arrière.
Mais pourquoi fallait-il que tu viennes me 
prendre la tête quand j'étais à la cool dans 
ma chambre, à gratouiller le manche de ma 
Gibson ? Une "Les Paul" made in China...
tu parles ! Je vous avais dit qu'une vraie 
Gibson, c'est fait aux States, bordel !! ... 
Faut dire, je vaux pas plus que ça, hein ?!! 
Dans ma piaule, j'faisais chier personne, 
j'demandais rien. Juste trouver l'intro des 
White Stripes et de "Smoke on the Water"... 

c'était pas grand-chose, mais même ça, ça t'prenait la tête, hein, papa ? 
Encore j'aurais fait des riffs de la mort, j'aurais pigé ! ...Tu débranchais 
mon ampli, foutais la gratte au placard... et puis, tant qu'à faire, tu balan-
çais par terre tous mes disques ! Ma musique de névrosés te tapait sur le 
système, que tu disais, hein ?? Et ben moi, c'était vous qui me tapiez sur 
les nerfs !! Pov' tâches !!
Rhaah ! Ces coups dans ma tête, je les entends... ça tape là-dedans ! 
Putain ! Ça vibre... Parce que, pour plus vous entendre, fallait quelque 
chose de fort. Les écouteurs à donf sur les oreilles : plus d'soucis, plus 
de cris, plus rien, plus rien qui tape dans la cervelle. C'qui cogne alors, 
c'est le jeu agressif des batteurs de Slipknot qui accélère les pulsations 
cardiaques. Le palpitant speede à mort! Brutal ! Hallucinant! C'est plus 
du tout dans le crâne que ça fait mal, plus de douleur. La poitrine se met 
à vibrer sous les coups de batterie. Plus rien n'existe alors, lorsque le 
rythme syncopé te fout en transe, tu fais enfin corps avec tout ton être ! 
Ah ! ah ! ah ! Qu'est-ce que je suis con ! ...vous pouvez pas piger ça !... Je 
parle à des veaux ! Du bétail conditionné pour l'abattoir... "Psychosocial 
! Psychosocial !...I can't stop the killing ! I can't help if it's hunting season 
! Is this what you want ?" 
Il vomit ces paroles en direction de son père qui ne réagissait toujours 
pas. Il les répéta alors avec une voix d'outre-tombe et dans un tel élan 
hystérique qu'on eût cru qu'un band complet mais fantomatique jouait 
avec lui. Les battements dans sa poitrine étaient toujours plus forts. La 
musique avait envahi son corps, les solos de guitare parcouraient son 
échine tandis que le tempo saccadé des coups de boutoir de Joey Jordi-
son avait remplacé son pouls. Il s'arrêta net lorsque la radio se tut pour 
laisser place à des messages publicitaires.
Fini. Plus de palpitations. Le calme après la tempête.... Plus de martèle-
ments, plus de coups. Non, les coups ne pleuvraient plus désormais...
Pa'sque souvent c'était moi qui trinquais à leur place, souvent ils se met-
taient d'accord pour dire que tout ça c'était de ma faute, les salauds. Que 
sans gosse, ils auraient été plus heureux, qu'ils auraient pu partir sur 
les routes, "comme dans les road-movies" qu'ils disaient. Quels déchets! 
C'est pas des abrutis comme eux qu'on voit dans les films, le héros il 
est pas gras du bide et sa grosse elle porte des bas résille et un t-shirt 
moulant, pas une robe de chambre à fleurs tâchée d' mayo. Et elle, elle 
rajoutait qu'j'étais qu'un résidu de capote qu'aurait dû finir aux chiottes : 
"On tire la chasse et l'affaire est réglée !"... Quelle salope! Fait chier, j' lui 
ai rien demandé à cette pov'conne, qu'elle croupisse là où elle est main-
tenant... Les égoûts, c'est là qu'elle voulait que j'finisse, nan ?... On s'en 
occupera ! Hein, papa ? Nan... j'vais pas laisser tomber maintenant. Chui 
pas une lopette, hein ? J'irai jusqu'au bout !

Et puis, j'vais pas me foutre en l'air... nannn... Pas pour elle... 'Tain, y'en a 
des sacrées salopes. J'dis pas...c'est p'têt bien ma mère, mais...
"Tu pourrais surveiller ton langage !!", résonna brusquement une voix 
dans sa tête.
Oh toi ! Boucle-la! T'as rien à m'dire ! ...J'ai jamais été ton fils, jamais ! 
'Suis l'gamin de personne. J'me suis fait tout seul. Fallait bien. Et puis 
les coups de lattes dans la gueule, ça m'a aidé. J'ai vite compris. En 
fait, si j'ai pas fini dans les chiottes c'est pour tout ça, pour mon Œuvre. 
Le destin. Bon sang ! Vous-vous rendez compte de ce beau merdier ? 
A cause de vous...Vous m'entendez ? Tout ça, j'y suis pour rien, moi, j'ai 
rien fait... ou plutôt, si.
Il s'arrêta net et fixa ses mains, c'était qui ? Qui avait orchestré cet écœu-
rant spectacle ? Il sembla chercher dans ses paumes la réponse logique 
au déferlement de violence qui avait eu lieu une heure auparavant.
Si ! Si, c'est moi !... Mais c'est pas moi qui voulais faire tout ça, c'est elle. 
C'est elle qui m'a montré la douleur, à force d'en prendre, j'ai compris 
l'appel de la peau, le cri du corps. Je l'ai domestiquée, cette putain de 
douleur, et j'ai su. Tout pigé. C'est elle qui permet le Salut, la rédemption. 
On saisit enfin le sens de la vie quand on a mal... En souffrant dans mes 
chairs, j'ai saisi toutes les nuances de la vie terrestre. Le pourquoi de 
toute cette merde et le comment y remédier ! Tu pensais pas que j'étais 
capable de réfléchir, hein, m'man ? Tu disais tout le temps que ma musi-
que de dégénérés me ramollissait la cervelle ! Celui qui dit, celui qui est 
!!! Regarde-toi maintenant ! T'es pas bien fraîche, comme ça, mmmh ? 
Ta matière grise va plus te servir beaucoup à présent... Remarque, pour 
c'que t'en faisais avant ! Ah ! Ah ! Ah !
Le rire sardonique se mêla complaisamment aux paroles que la radio 
vociférait, un titre de Rob Zombie. Il ricana: "feel so numb"... Ben quoi, 
m'man ? Tu te sens engourdie toi aussi ? Do u feel so numb, mamm ?? 
Fais-moi un câlin, maintenant que tu es plus douce...et docile ! ...Non ? 
Tu ne veux toujours pas ? T'as toujours pas compris ? Il saisit les bras 
désarticulés du corps qui gisait à terre et les agita pour battre la mesure. 
Allez ! Bouge-toi ! "Dance! Come on! Come on!  You feel it!".
La nonchalance du cadavre excéda le jeune homme, il le rejeta en arrière 
et de ses doigts continua nerveusement à garder le tempo tout en fouillant 
la pièce avec un regard perçant. Ses mains tremblaient. Ses doigts fébri-
les semblaient agiter des baguettes invisibles. Tic psychotique.
Merde ! Où elles sont ? Tu les as planquées pour me faire chier, hein ? Il 
scrutait toujours la chambre. Puis, tel un rapace fondant sur sa proie, il se 
précipita vers la porte et se jeta sur l'ombre muette. Retrouvant soudain 
son calme, il se pencha doucement sur le corps de ce qui fut jadis son 
géniteur et en fixa le visage. Esquissant un sourire narquois, il retira déli-
catement l'une des baguettes du globe oculaire gauche. Cette sensation 
lui fut familière, non pas qu'il eût l'habitude de s'exercer sur les chats du 
quartier ou en cours d'anatomie, mais il avait éprouvé cette semblable et 
exquise sensation autrefois lorsqu'il jouait avec son dessert, de la jelly: 
ferme et juteuse à la fois. Le sourire narquois se mua en rire enfantin. Ce-
lui-là même qu'il eut la première fois qu'il goûta un gâteau d'anniversaire 
chez un copain du quartier.
La voilà... c'est toi qui me l'avais cachée ! T'es trop drôle !... Hein? Qu'est-
ce que tu dis ?... Si,  c'est toi ! Ah, c'est dingue, ça !! T'as jamais rien dit 
pour me défendre contre elle, tu l'as jamais ouverte pour moi ta graaande 
gueuuule, alors c'est maintenant que tu l'ouvres ? C'est un peu tard, mon 
vieux ! Le visage sans expression baignait dans la bière et le sang, il lui 
aurait été bien difficile de prononcer quelque parole que ce fût...
Mais où est l'autre ? T'as mis où l'aut' baguette ? Tu t'es débrouillé pour 
me pourrir l'existence jusqu'au bout !  Ça t'a toujours fait chier ma mu-
sique ? Qu'est-c'que t'en as fait !?!  Il attrapa la tête du cadavre par les 
oreilles et la secoua frénétiquement,  projetant des myriades de goutte-
lettes de sang sur la moquette et sur les murs, elles ne semblaient pas 
l'atteindre. 
A la radio les titres s'enchaînaient. Il avait de la chance, les programma-
teurs avaient embrayé sur "Lords of Salem", ...c'était vraiment une nuit 
magnifique ! Il se rappela soudain du film d'animation réalisé pour ce titre, 
le super pied... du sang, de la souffrance et cet œil, l'œil de celui qui juge 
et qui punit. L'œil de Caïn. La Mort vengeresse, c'était lui. 
La voix beuglante de la radio annonça les prochains groupes. Bullet for 
my Valentine, Madball, Amon Amarth... La fête de famille était loin d'être 
finie dans cette petite chambre d'ado... Agnostic Front attaquait déjà "All 
is not forgotten"...

KERDRAON

Blood, sweAt and beers
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Tout a commencé par une rumeur 
dans les bars de Saint-Martin.
On s'inquiétait, au zinc, de ne plus 
voir Jean-Louis & Brigitte.
En fait, ces deux-là étaient des 
habitués de la place, des sacrés 
numéros pour ce qui est de boire 
jusqu'à plus soif... Pour dire, des 
alcooliques finis.
Enfin, un peu comme la majorité de 
ceux qui traînaient là...
On s'inquiétait d'autant plus qu'ils 
n'étaient pas rentrés chez eux de-
puis plusieurs jours, bref, c'était 
vraiment bizarre...

Et puis ça a été le tour d'Olivier, Yvon et Isa-
belle...
On s'inquiétait donc. Mais pas les flics, tu par-
les !
Une brochette de pochards en moins, c'est pas 
eux qu'allaient s'en plaindre !

Du coup, au cours d'un apéro au Triskell Bihan, 
Marc, Éric et moi, on a décidé d'aller voir de 
plus près, si on pouvait trouver une explication, 
des infos sur ces cas de disparition suspecte...
C'était un peu malsain de s'immiscer ainsi dans 
la vie intime des gens mais il fallait bien que 
quelqu'un le fasse, et on était plus ou moins au 
chômage, enfin, on avait le temps quoi...
On nous a filé les clefs de chez eux, on y est 
allé, mais sans rien relever de suspect.

Un soir, en allant faire le "plein" 
au Marché +, une affiche scot-
chée à la caisse m'a sauté 
aux yeux : on recherchait une 
bande de cinq étudiants qui avaient subitement 
disparu dans la soirée du 19 novembre...
Le lendemain, ça faisait la Une du Télégramme 
et pour l'occasion, on mobilisa les forces vi-
ves de la police. Nous, on a vu des flics faire 
le tour des bars de la ville, ils nous ont même 
interrogés et ont enfin pris note de nos cas de 
disparition...

Mais on n'a pas retrouvé nos étudiants, et en-
core moins nos habitués des bars de Saint-
Martin...

Arrivèrent enfin les fêtes de fin d'année, et leurs 
cortèges d'occasions multiples de s'enivrer...
Ce que l'on fit...
Et c'est là que j'ai compris...

Bon allez, je vous dis tout :
ce soir-là, on part du Café de la Plage pour aller 
chez Erwan s'en jeter un dernier en petit co-
mité.
Sur la route, on traverse la rue Jean Jaurès et le 
bordel des travaux pour le tramway.
C'est en passant près d'un de ces trous béants 
que le délire a commencé : on entendait des 
bruits de gens qui font la fête... et ça venait de 
ces trous !
On s'est tous arrêtés net, on écoutait...
On a entendu une plaque d'égout bouger, on a 
sursauté, on s'est retourné vers ladite plaque 
et là, on vu Isabelle montrer sa petite tête de 
souris et nous faire signe en rigolant "tiens, les 
gars, vous voilà enfin !! On vous attendait !". 

Isabelle nous raconta qu'ils vivaient un truc de 
tarés : depuis deux mois, ils habitaient sous la 
ville !
Oui, Brest ayant été bombardée et reconstruite 
à même les ruines, une ville souterraine existe 
à quelques mètres de profondeur ! Apparem-
ment, il existe dans cette ville des stocks iné-
puisables de bouffe, de vin, de bière, et autres 
drogues légales ou pas...
C'était tellement bien que les gens qui y des-
cendaient ne revenaient pas à la surface !

Erwan, qui en pinçait pour Isabelle, fut le pre-
mier à descendre, ce fut ensuite le tour d'Éric, 
Delphine et Marc.
Moi, je suis resté à les regarder descendre un à 
un, silencieusement, sans rien dire...
En fait, je suis claustrophobe et ma peur était 
la plus forte...
Isabelle m'a lancé un dernier regard, un signe 
de tête : "tu viens ?"
Elle m'a regardé d'un air un peu triste, puis a 
refermé la bouche d'égout.

Voilà donc la clef des mystérieuses disparitions 
: les travaux du tram' offrent une occasion en or 
à tous ceux qui n'ont pas peur du noir de fran-
chir le pas vers un nouveau monde...
Tant qu'à moi, vous pouvez me trouver amarré 
à un des comptoirs des bars de Saint-Martin, à 
boire pour oublier.

YVES TERAMED

L’underground musical à Buenos Aires remonte à la 
fin du XIXème siècle avec le Tango, autrefois la danse 
des pauvres devenu aujourd’hui un symbole de mon 
pays. Dansé plutôt par des touristes européens et 
nostalgiques argentins, ça se passe maintenant dans 
des bars tout à fait "aboveground".

Eh oui, les temps changent : depuis le début des sixties, la scène un-
derground "porteña" (ça veut dire de la capitale, du port) s’est centrée 
autour du rock. Des groupes comme Sandro Y Los Del Fuego ou Los 
Gatos sont parmi les premiers à imiter les rockers américains et anglais, 
au point que Sandro est considéré en Amérique latine comme le "Elvis 
latino", surtout pour avoir suivi son idole dans les enfers de la chanson 
romantique après avoir laissé le bon vieux rock de côté. C’était un rock en 
état d’embryon qui attendait de voir ce qui se passait ailleurs sans avoir 
une vraie identité...
À la moitié des années 60, on a eu ce qu’on appelle "l’invasion uru-
guayenne",  avec des groupes très typés Beatles ou Stones qui sont 
venus de l’autre côté du Rio de la Plata pour jouer chez nous et ainsi 
devenir immédiatement des stars. Notamment Los Shakers, un groupe 
de quatre chevelus (mode oblige) qui dégageaient des sons beatlesques 
à la sauce latino (tango, candombe, bossa, etc.), même s’ils chantaient 
souvent en anglais.  
C’est à partir de ce moment que la scène rock argentine, grâce à tou-

tes ces influences, 
a commencé à de-
venir ce qu’elle est 
aujourd’hui : une 
vraie usine à grou-
pes à succès inter-
national (voir Los 
Fabulosos Cadillacs 
en Cumbia Rock #1) 
et aussi un terrain 

où l’expérimentation est permise et même encouragée. Un exemple est 
le groupe stoner Los Natas qui a sorti un album, "Toba Trance", où l’on 
trouve des tambours autochtones et des mélodies enchantées de rituels 
indigènes, le tout arrosé de psychedelia et heavy metal. Ou encore les 
Go-Neko !, du space rock instrumental à la tendance happy-noise qui a 
pour seul but de servir le monstre en carton qu’on peut voir sur la po-
chette de leur CD : le grand Mike Ontry !
Voilà la scène underground de Buenos Aires : un œil toujours à regar-
der ce qui se passe aux USA et Angleterre, et l’autre a fouiller dans son 
passé pour donner au rock l’ "Argentine Touch". Certes, notre peuple 
ne paraît pas prêt à échapper son passé : selon un très grand rockeur 
porteño, le rock argentin serait "du tango au cœur brisé joué à la guitare 
électrique...". C’est exactement ça.

PABLO DUGGAN

#2

DISPAR I T IONS
SUSPECTES



45

LA QUÊTE DU GRAAL
17 avril 2010 : dixième anniversaire du Millésime à Dz 
Rock City, le vivier rock du Finistère. Mazout y va, veut 
comprendre et peut-être trouver le Graal rock'n'roll, 
l'inaccessible étoile que semble pouvoir côtoyer la 
Cité des Penn Sardin.

Bonne nouvelle, le Phile de Francophile est déjà là quand le Franco vient 
prendre le car. On transite vers midi à Quimper et comme dirait Borloo : 
"ça tombe bien, c'est l'heure de l'apéro !". On manque de louper la cor-
respondance à s'enthousiasmer sur cette scène si riche : hier paraissait 
déjà bien (Rock in Chaire, The Mockingbirds, Christ is Cheese, Hillbilly 
and the Toothpicks, Speedball & Taxi Brousse), on en espère pas moins 
de la suite avec en fers de lance Octopus & les Billy, les jeunes leaders 
de cette scène bien rock'n'roll...

Quand Douarnenez nous tend les bras sous le soleil, il est encore temps 
de foncer déguster un des plats magiques du Bigorneau Amoureux (3 
étoiles de mer au guide Mazout !). On prend ensuite le calva en terrasse 
sur le port (A l'Abri de Rien), une sans âge passe et repasse devant nous 
derrière sa poussette, on parie qu'il n'y a rien dedans, mais on s'en fout, 
on ira pas voir, on est zen, au soleil, on oublierait presque notre quête 
du Graal, ce qui est peut-être le cas du Phile, qui recommande un calva, 
raconte des blagues foireuses et pleure sur un bouchon disparu...

On finit par remonter vers l'hôtel, mais sur notre route il y a le Café des 
Halles, l'autre point de dépôt du Mazout, LE bar des zicos locaux, le 
Graal se cacherait-il là? En attendant de le savoir, le Phile part bronzer 
idiot en terrasse, tandis que le Franco reste picoler intelligent au comp-
toir. Arrivés à l'hôtel avec une demi-tache, le Phile tombe amoureux de 
la baignoire, quand le Franco flashe sur des écureuils du Yellowstone, 
c'était ça ou Ariane des Chiffres et des Lettres... C'est pas grave, mais 
c'est pas Graal !

18H55 : Ouf, le Phile reconnaît que c'est important de manger, on file au 
Malamock demander des adresses.
19H05 : Le Phile rappelle au Franco que les portes de la MJC sont en 
train de s'ouvrir : "on bouffera demain, on s'en fout !".
19H15 : Cat (chat) et Rikey (araignée) nous rejoignent en terrasse, mais 
ils ne s'attardent pas, puisqu'ils vont manger, eux, les veinards !
19H35 : Le Phile vient de passer à onze à l'échelle de Richter alors que le 
concert va bientôt commencer et qu'on est toujours au Café des Halles. 
Et il croit que c'est comme ça qu'on va trouver le Graal?
20H00 : On est finalement à bon port. C'est tout comme le Franco a dit, 
l'esprit de l'Olympe soufflant en plein DZ, pas moins, chez les Douarn'City 
Rockers. La sensation d'assister à la continuité d'une scène, hyperactive, 
multiple et transgénérationnelle.

C'est "Suzy and the Carjackers" qui débute les hostilités, et pour un pre-
mier concert, c'est déjà pas si mal ! A suivre, c'est la bonne surprise de 
"It Was Coco", mené par une chanteuse/bassiste à frange boudeuse. 

"Till the End" a la rage contre la 
machine, mais le dit tellement fort 
qu'ils provoquent un  repli du public 
vers le fond de la salle. "Action Fire 
Wednesday", sous influence garage, nous a paru un peu bordélique sur 
ce coup-là. A revoir quand même. "The Octopus" délivre un set bran-
ché hard en bandana et jean sans manches. Un total look hard 80's, qui 
laisse perplexe une partie du public. La soirée s'achève en point d'orgue 
avec "Billy Bullock and the Broken Teeth", dont on peut croire qu'ils sont 
nés sur scène, tant leur efficacité méchamment rock'n'roll reste au top !

A la sortie, on rencontre ceux qui seront peut-être le futur du rock douar-
neniste, soit "The Scarweathers", à peine 14 ans de moyenne d'âge. Dé-
cidemment, ce Millésime a de la gueule - et de l'avenir.

Dimanche matin : avant de quitter la chambre d'hôtel, je regarde si un 
Graal ne traîne pas dans un coin, on l'a peut-être trouvé en fin de nuit, 
mais on s'en rappelle pas... Il faudra qu'on revienne !

LE FRANCOPHILE

Mil lEs ime
2010
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THE DILLINGER ESCAPE 
PLAN
Option Paralysis
(Season of Mist)

Porteurs de pacemaker ? Sujets 
à la tachycardie ? Abonnés aux 
hausses de tension ? Laissez tom-
ber, passez à la kronik suivante... 
Toujours là ? A vos risques et pé-
rils, mais vous avez bien raison 
de vivre dangereusement, The 
Dillinger Escape Plan n'est pas un 
groupe à négliger. Classé dans le 
mathcore, il est l'heureux croise-
ment de la rencontre fracassante 
du punk brut hardcore et du métal 
progressif. Depuis sa  naissance, 
en 1997, cet électron libre ne 
cesse de tordre les couleurs et 
les codes musicaux, privilégiant 
liberté créatrice et indépendance 
financière, refusant tout manager 
ou contrat juteux et ce, malgré 
une succession de départs, acci-
dents et coups du sort (de l'aven-
ture originelle, il ne reste que Ben 
Weinman, penseur-guitariste, et 
Steve Evetts, le producteur entre 
autres de Sépultura, The Cure... 
et du très prometteur mais encore 
inconnu Lifetime, from New Jer-
sey !!). Outre  ses nombreuses 
tournées, sa carrière est riche de 
4 albums, d'un DVD live et de plu-
sieurs EP, dont le très étonnant 
Irony is a Dead Scene (2002), joli 
bébé de l'avant-garde métal, fruit 
de son union avec le troublant et 
hyper-productif Mike Patton (Faith 

No More, Tomahawk, Fantômas, 
Mr Bungle). 
Pour Option Paralysis, le groupe 
n'a pas hésité à quitter "Relaps 
Records" pour s'associer au  la-
bel français "Season of Mist" qui 
lui laisse une réelle liberté de 
création. La preuve, un album qui 
brouille les pistes et brise le car-
can du hardcore pour laisser place 
à l'expression et l'inventivité. Les 
capacités vocales de Greg Pu-
ciato sont parfaitement exploitées 
et sa voix est subtilement placée 
dans chaque composition, tan-
tôt explosive et frénétique, tantôt 
incroyablement douce pour ap-
puyer les moments d'accalmies. 
A ces éructations mélodieuses se 
mêlent des envolées free-jazz ou 
des interruptions expérimentales, 
offrant des ensembles aux struc-
tures complexes: dissonance et 
violence, rupture et rapidité. Les 
textes ne sont pas non plus lais-
sés au hasard des hurlements, ils 
sont au contraire indissociables de 
la musique, le but étant de réveiller 
violemment les consciences et de 
lutter contre le formatage de la 
pensée. 
Bref, Option Paralysis va désar-
çonner les puristes, mais ravir 
les oreilles et les âmes en mal de 
sensations nouvelles, prouvant 
par là même que TDEP ne se 
résume pas à cinq siphonnés qui 
déploient une énergie incroyable 
sur scène, mais qu'il est définitive-
ment un groupe qui sait se poser 
et travailler en studio sur un pro-
jet conçu et pensé, bien loin des 
vicissitudes de l'enregistrement 
de Ire Works. (à cette époque, 
Puciato vivait dans sa bagnole, le 
pognon manquait tellement que 
le groupe et les deux techniciens 
devaient se partager la même 
chambre d'hôtel après les séan-
ces d'enregistrement *). L'urgence 
à vivre est là, omniprésente. Mais 
sous l'apparente brutalité de cette 
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GALETTES
musique, il s'agit aussi de savoir 
se poser et prendre le temps... le 
temps d'écouter calmement trois 
notes de piano après le fracas et 
les hurlements.
KERDRAON

*cf. www.vacarm.net
Interview du 14/03/2010

JOHNNY TROUBLE
Starring As Rambling Man
(Running Gun Records, 2009)

Johnny Trouble nous embarque 
dans une chevauchée fantastique 
à travers les grandes plaines. Il 
nous invite à partager une bonne 
"riboulade" autour du feu de camp 
avant de s'en griller une devant un 
coucher de soleil sur les Rocheu-
ses. Il nous balade dans une Amé-
rique en carton pâte restée figée 
dans les années cinquante. Amé-
rique fantasmée mais ô combien 
plus authentique qu'un quotidien 
en plastique. Johnny Trouble c'est 
le déhanché de John Wayne en ci-
némascope, le flegme de Mitchum 
ou la déglingue de Jack Palance.
Johnny Trouble est allemand... 
Winnetou est bien breton !
Le teuton chante le blues des pion-
niers, l'amour et la galère. Il a tout 
de Johnny Cash, du port de gui-
tare façon "long rifle" à sa gueule 

d'ange déchu et blasé. Mais il ne 
s'agit pas ici d'un ersatz ou d'un 
quelconque sosie de l'homme en 
noir. Des arrangements impec-
cables et une production inspirée 
servent des compositions origina-
les qui sont autant d'hommages 
aux héros du folklore western. Il 
installe le décor et la magie opère. 
Nous voilà plongés dans la grande 
prairie. Ce disque fait basculer le 
cœur des "gretchens" dans les 
hautes herbes et réchauffe le go-
sier des braves comme une rasa-
de de "southern comfort".
Johnny Cash est mort...
Vive Johnny Trouble !
DICK ATOMIQUE

http://www.johnnytrouble.de

ULTRA BULLITT
You Can’t Be Serious ! 
(Beast Records, 2010)

On en parlait dans le précédent 
numéro de Mazout, on l’a main-
tenant entre les mains, sous les 
yeux et dans les oreilles ! Le pre-
mier album d’Ultra Bullitt est enfin 
dans les bacs et tient toutes ses 
promesses. Rock’n’roll, garage, 
high energy, humour, le tout dans 
un packaging irréprochable, vinyl 
blanc 180 grammes accompagné 
d’un cd pour pouvoir aussi l’écou-
ter en bagnole. Andy Grizzly et ses 
sbires ont vraiment bien fait les 
choses. Ça commence en trombe 
avec "You Can’t Be Serious !", brû-
lot détonant à réveiller les morts 
qui met d’emblée les choses au 
clair : Ultra Bullitt est l’un des plus 
fameux combo de l’Ouest. Et ça 
continue avec "Turn Off The Radio" 
qu’on verrait pourtant bien tourner 
en radio... et ça ne débande pas un 
instant sur les onze autres titres du 
disque, notamment "Headsucker", 
"Mojo", "Give Me Five" ou le bien 
nommé "Yeah". Que du bon ! Un 
premier album plus que promet-
teur dont on attend impatiemment 
la suite. En attendant, on risque de 

passer un long moment avec ce 
premier disque de ces trois affreux 
jojos. 
YVAN HALEINE

http://ultrabullitt.com
http://beastrecords.free.fr

SHANNON WRIGHT
Honeybee Girls
(Vicious Circle)

Impression plus que mitigée pour 
cet album sorti fin 2009. Pour tous 
ceux qui avaient succombé à l'ex-
cellent Dyed in the Wool (2001) et 
goûté chacun de ses morceaux 
alertes et vibrants, méfiance... Cet-
te cuvée vaut tout juste un p'tit Bor-
deaux qu'on voudrait oublier bien 
vite, râpeux et  fadasse, même s'il 
enivre malgré tout et laisse quel-
que infime et originale saveur au 
fond du palais.... Depuis Let in the 
Light en 2007, Shannon Wright a 
visiblement laissé tomber les in-
fluences rock en ne faisant plus 
appel à Steve Albini, réservant dès 
lors le soin de la prod à Andy Ba-
ker, au risque de tomber dans le 
piège des poussives ballades fol-
kesques à rallonge et des compo-
sitions obscures, trop expérimen-
tales ou trop intimistes. Honeybee 
Girls s'échoue effectivement sur 
cet écueil. Très inégal et bien 
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moins inspiré que les précédents, 
cet album entre en matière avec 
un premier titre particulièrement 
horripilant: "Tall Countryside"...le 
mot est lâché: country ! Aux pre-
mières notes, on s'endort (certes, 
ça peut être pratique en cas de 
surdosage de caféine), mais dès 
le refrain on se réveille en grinçant 
des dents, le tympan tout irrité (et 
là, pour se rendormir, c'est foutu!). 
Kronikeur CD, c'est un sacerdoce, 
un dévouement sans borne pour le 
lecteur, mais là, je n'ai même pas 
réussi à aller jusqu'au bout du titre, 
trois, quatre essais...échec. Souf-
frir, c'est pas mon truc ! Alors lyn-
chez-moi... Je ne mérite pas ma 
place dans ces colonnes.
Après ce lamentable coup tordu, 
Wright semble vouloir se faire 
pardonner en enchaînant sur des 
titres plus rock, mais sans grand 
succès, puisqu'elle se borne à un 
simple copier-coller d'anciennes 
compos, où elle ressasse les mê-
mes émotions, surjoue et abuse 
de sa voix entêtante. On aimait 
ses chansons désespérées et pé-
nétrantes, mais pas ces nouvelles 
sirènes plaintives et exaspérantes. 
Heureusement l'album décolle en-
fin sur la piste 6 avec l'envoûtant 
"Father" et embraye sur des mor-
ceaux beaucoup plus habités, no-
tamment l'obsédant et angoissant 
"Never Arrived". Sur "String of an 
Epileptic Revival", on retrouve 
toute l'intensité que l'auteur savait 
tirer de son piano. Soulagement : 
on avait cru son inspiration dispa-
rue à jamais. 
Mais l'album se termine comme il 
avait débuté : maladroitement. Une 
reprise, ça n'était pas une mauvai-
se idée, mais... du Morrissey / Marr 
! Je vous avoue... en tant qu'incon-
ditionnelle des Smiths, j'ai d'abord 
détesté. Puis, pas chieuse, j'ai fait 
un effort et écouté, encore, encore 
et encore jusqu'à comprendre, ou 
du moins ressentir l'émotion qui se 

dégageait de tout ça (comprendre, 
on verra ça plus tard... à chaque 
jour suffit sa peine!). Il faut recon-
naître que la d'moiselle a réussi à 
faire de "Asleep" sa propre créa-
ture, servant ses sentiments et  
son identité artistique.  Les esprits 
chagrins diront qu'elle a vampi-
risé ce titre, d'autres prétendront 
qu'elle se l'est approprié magis-
tralement... je vous laisse l'option. 
Pour ma part, je vais caser cette 
version dans un coin reculé de 
ma mémoire et la classer dans un 
sous-sous fichier du disque dur 
de mon pc... Une reprise a géné-
ralement pour vocation de ren-
dre hommage à un auteur ou un 
groupe (bon ! ok !... se faire plaisir 
aussi !), mais elle peut, hélas ! être 
aussi le triste révélateur d'un talent 
qui s'essouffle.
KERDRAON

HOODOO GURUS
Purity Of Essence
(Sony, 2010)

The Angels (City), AC/DC ou The 
Saints avaient ouvert la route, 
tracé le chemin. Nous nous enga-
gions donc sur cette voie, remon-
tant le courant à la découverte du 
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GALETTES

COM-X
LE SYNDROME DE
WARHOL
David Cren & Renaud Cerqueux
(Desinge & Hugo & cie-Factory Collection)

Où pourrait-on croiser un ancien 
nazi doublé d’un savant fou, des 
clones d’Elvis Presley, une femme 
bleue hermaphrodite (mais aux 
gros seins), des tueurs à gages 
ravagés du bulbe et un mystérieux 
barbu avec un "21" gravé sur le 
front si ce n’est dans un univers 
pétri de rock’n’roll. Un univers 
peuplé de freaks à la Crumb et à 
la Tarentino bien foutraque et dé-
janté. Un joyeux bordel en forme 
de road movie que l’on retrouve 
dans Le Syndrome de Warhol (ou 
la reproduction des icônes popu-

laires à l’infini.) 
Une bd que l’on doit à deux Finis-
tériens. Au dessin, David Cren, 
au scénario, Renaud Cerqueux. 
Celui à qui l’on doit "Naissance 
de Bobby Love Garett" décapante 
nouvelle rock que les lecteurs de 
Mazout ont pu lire en avant-pre-
mière (avant de la retrouver sur un 
recueil de nouvelles à sortir chez 
Camion Blanc) et qui officie dans 
le groupe de rock indé Stokolm.
Bref. On s’amuse bien tout au long 
des 80 pages de ce livre qui dé-
cèle plusieurs niveaux de lecture 
(le rock d’aujourd’hui, les copies-
carbones de groupes références, 
le mythe du King, etc....).
RÉMY TALEC

monde oublié et mille merveilles 
s'offraient à nous. Radio Birdman, 
New Christs, les disques Citadel, 
Celibate Rifles, Screaming Tribes-
men, The Dubrovniks, The John-
nys, Rose Tattoo et Mad Max...
La terre était bien ronde et le Con-
tinent austral recelait bien des tré-
sors.
Pendant que Midnight Oil incen-
diait les plumards et que INXS 
goûtait au fruit défendu, HOODOO 
GURUS taillait dans le rock de 
précieux joyaux pops aux facettes 
étincelantes.
Aujourd'hui encore le YUCUNCUN 
(voir le Corniaud) de Sydney n'a 
rien perdu de son éclat. Mélodies 
imparables, chant inimitable, gui-
tares magistrales, le brillant reste 
intact. Tout ce qui brille n'est pas 
or mais tout ce qui passe par les 
mains de ce gourou de malheur 
devient fabuleux. Garage, blues, 
punk, country, surf, folk, gospel, 
funk... En bon alchimiste, il bous-
cule les genres, brise l'atome, 
mixe la génétique avec une dé-
concertante aisance afin d'en ex-
traire l'essentiel. À son bras n'im-
porte quelle joncaille devient une 
pièce d'orfèvre. Il sort de l'ombre la 
breloque underground pour la pré-
senter au zénith, apportant ainsi 
la lumière au plus grand nombre 
comme le fit le King en son temps. 
Les bijoux de famille sont entre de 
bonnes main. Depuis trois décen-
nies HOODOO GURUS donne du 
bon temps, réjouit les esgourdes, 
nourrit l'âme et excite le bassin. 
HOODOO GURUS fait le bien par 
où il passe !
DICK ATOMIQUE

http://www.hoodoogurus.net

NICK CURRAN
& THE LOWLIFES
Reform School Girl
(Eclecto Groove Records, 2010)

Nick Curran a bien appris la leçon 
et décroche ici son diplôme haut 
la main. Bo Diddley, Chuck Berry, 
Eddy Cochran, Gene Vincent... Le 
texan connaît tous les noms par 
coeur, il faut dire qu'il a des antisè-
ches plein les bras. Jumping blu-
es, boogie, rockabilly... le tatoué 
passe toutes les épreuves avec 
mention. Et voilà que notre sur-
doué fait le mur et nous propose 
une virée nocturne dans le dortoir 
des filles. L'escapade nous en-
traîne du côté des Ronettes et des 
Shangri-La's pour notre plus grand 
plaisir. L'homme à la dégaine de 
Johnny "Brando" dans "l'Équipée 
Sauvage" revisite deux décennies 
(50's, 60's) de musique populaire 
avec une aisance et une arro-
gance des plus punk. Une bonne 
piqûre de rappel comme les Stray 

Cats avant lui et les Pirates avant 
eux. Après lui, y aura qui ? Après 
lui c'est pas fini !
"Reform School Girl" sonne vintage 
sans jamais sentir le moisi, nous 
prouvant ainsi que le rock'n'roll 
est une langue vivante qui nous 
réserve encore bien des surprises. 
La référence actuelle en la matière 
avec Jim Jones Revue.
DICK ATOMIQUE

www.myspace.com/curranrock
http://eclectogroove.com

Clin d'oeil au jeune label nantais 
"Kizmiaz Records", qui à l'heure 
du cd jetable s'acharne à nous 
sortir des 45T de qualité, vinyl pas 
mort !

HIPBONE SLIM AND
THE KNEETREMBLERS
(KZ004 - Kizmiaz Records)

Le disque démarre sur un riff à la 
Bo Diddley et c'est normal, car le 
leader chauve de ce trio londonien 
se fait aussi appeler "Sir Bald Did-
dley". Ça continue avec un rocka-
billy classique mais de bonne fac-
ture et plutôt rafraîchissant. Idéal 
- quoiqu'un peu court - pour rouler 
cheveux au vent sur les highways 
du Tennessee breton.

AUTOMATIC PUSSYCAT
(KZ003 - Kizmiaz Records)

Un 45T de "garagistes" né de la 
rencontre improbable des Aus-
traliens de Diggers and the pus-

sycats et du King Automatic nan-
céen. Le vinyl a été enregistré à 
Melbourne par le leader des pre-
miers cités, qui  a composé le bien 
nommé "Away (From the Eyes Of 
Nancy)". Le vinyl contient aussi 
deux reprises : le "What's Inside 
a Girl" des Cramps est plutôt con-
forme à l'original, est c'est déjà pas 
si mal, l'autre est une cover en-
diablée des Easybeats ("Sorry"), 
vieux groupe australien auteur du 
tube mondial "Friday on my Mind". 
Les collectionneurs vont se jeter 
sur l'objet.
VELUX INTERIOR
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LA DANSE DES MORTS 
D’HALLOWEEN JERK
Ou comment un truc censé ouvrir 
des portes transforme le rocker le 
plus saignant en assiette de viande 
froide. Fatalitas !

ELVIS PRESLEY, 42 ans, 16 août 1977. 
Overdose de médicaments. Il faudra un jour 
évoquer dans Mazout la grande confrérie des 
médecins véreux du rock’n’roll, Dr. Feelgood, 
Dr. Robert...ou le fameux Dr. George "Nick" 
Nichopoulos, médecin personnel du King qui 
lui prescrivit 5000 pilules au cours des sept 
derniers mois de sa vie. Amphétamines et ben-
zodiazépines, Dilaudid, Valium, Quaaludes, 
codéine, Mandrax, Ritalin, Valmid, Placidyl, 
morphine, etc. Sans parler d’une forte consom-
mation de cortisone qui le fait enfler depuis une 
hypertension artérielle et un abcès au colon. Le 
King n’en peut plus. Il pèse plus de cent kilos, 
et joue devant des rombières dans des casinos, 
boudiné dans des tenues ridicules. En plus, sa 
femme Priscilla l’a quitté pour son prof de ka-
raté, Mike Stone. Quand il apprend que leur fille 
Lisa Marie, 3 ans, dort avec le couple adultère, 
Elvis voit rouge et met un contrat sur la tête de 
Stone. Tout ça, ça fait des tracas. Du coup le 
King est insomniaque. Ce 16 août, à Grace-
land, près de Memphis, juste après minuit, il 
décide d’aller voir son dentiste, revient, traîne, 
joue au tennis avec Ginger Alden, sa nouvelle 
petite amie. Vers 7 heures du mat’, tandis qu’el-
le s’endort, il s’installe sur son trône, dans sa 
salle de bains avec ses lunettes de vue et un 
livre sur le Saint Suaire de Turin. A son réveil, 
vers 14 heures, Ginger le retrouve raide mort, 
face contre terre, le pantalon de pyjama sur les 
chevilles. Le King tombé du trône...Verdict du 
coroner : crise cardiaque. Elvis est enterré au 
cimetière de Forrest Hill, mais son corps ayant 
fait l’objet d’une tentative d’enlèvement, il est 
transféré à Graceland, où semble-t-il, il repose 
toujours. Sauf pour les centaines de témoins 
l’ayant vu ici ou là, bouffant un burger dans 
un diner du Wisconsin, barbu, en casquette et 
en chemise de bûcheron, ou en néo-beatnik, 
chemise à fleurs, Ray-Ran mercure sur une 
plage hawaïenne, un ice-cream à la main...Il 
existe même un livre de ses apparitions. De-
puis, Elvis traverse le monde en virtuel sur un 
écran géant (dernière apparition au Zénith de 
Paris le 9 mars dernier sous l’intitulé "Encore 
Une Fois !"), pendant que joue un vrai groupe, 
avec quelques-uns des ses anciens musiciens. 
Parmi lesquels certains admettent – hors micro 
– trouver  ça "un peu étrange"... A quand le tour, 
Michael ?

JEFF PORCARO, Toto, 38 ans, 5 août 
1992. Empoisonnement par insecticide (?). En 
cette chaude journée d’été, Jeff Porcaro a tou-
tes les raisons d’avoir la banane, il est requin 
de studio, batteur de session très demandé et 
son groupe de rock FM californien pour yup-
pies, Toto, dans lequel joue un de ses frères, 
cartonne à coups de tubes insipides, "Africa", 
"Rosanna"... Ce jour-là, Jeff est chez lui, pei-
nard dans son jardin, quand l’idée lui prend de 
se faire un petit barbecue. Son regard atterrit 

sur sa pelouse, attaquée par les chenilles. Le 
voilà contrarié à mort. Sévèrement addict de-
puis des années, ça fait quelques mois que 
l’idée le travaille de décrocher, alors il est un 
peu à cran. Cet après-midi-là, on le retrouve rai-
de mort près de ses brochettes carbonisées, à 
ses pieds un sachet d’insecticide renversé qu’il 
aurait semble-t-il inhalé. A-t-il confondu poudre 
blanche et cocaïne ? S’agit-il d’un empoison-
nement ? D’une hallu ? D’un suicide ? A-t-il été 
vaincu par les chenilles ? 

BOBBY FULLER, 22 ans, 22 juillet 1966. 
Brûlé vif. Depuis trois mois, le jeune rocker 
texan Bobby Fuller fanfaronne. Il y a de quoi 
: il vient d’enregistrer un classique instantané, 
le phénoménal "I Fought The Law", qui con-
tourne ironiquement la censure. Le début de 
la chanson "I Miss My Baby And A Good Fuck" 
est noyé sous l’écho, ce qui fait qu’on entend 
"Fun" au lieu du mot interdit. La chanson est 
n° 9 et Bobby une vedette, alors il raconte un 
peu n’importe quoi, par exemple que les Beat-
les essaient de faire du rock texan, mais qu’ils 
ne peuvent pas y arriver "parce qu’ils viennent 
pas du Texas"...Ce soir-là à Hollywood, loin du 
Texas, Fuller s’ennuie. Il décide d’acheter du 
LSD à une prostituée, mais son souteneur et 
sa bande croient qu’il essaie de s’enfuir avec la 
fille. Alors les gangsters obligent le jeune hom-
me à avaler de l’essence, puis allument un bri-
quet. Contre toute évidence, la police conclut à 
un suicide. Phil Spector sera l’un des premiers 
à se recueillir devant sa dépouille. Treize ans 
plus tard, le Clash fera un hymne de la chanson 
aux paroles maudites ("J’Ai Combattu La Loi / 
Et La Loi A Gagné").

ROBERT JOHNSON, 27 ans, le 16 août 
1938. Empoisonnement à la strychnine. Est-
ce de n’avoir jamais connu son père ? D’avoir 
perdu sa femme en couches à 18 ans ? D’avoir 
erré sur les routes de la grande dépression 
avec de vrais meurtriers (Son House, Calvin 
Frazier) comme compagnons de misère ? Tou-
jours est-il que Robert Johnson incarne à lui 
seul le Blues. Celui qui toute sa courte vie lui 
fera rechercher la protection des femmes. Qui 
bien sûr lui seront fatales. Petit, frêle, avec des 
mains immenses et de très longs doigts, ce per-
sonnage énigmatique, l’un des plus mystérieux 
de la musique populaire américaine (il n’existe 
que deux photos garanties de lui), aurait passé 
un pacte avec le Diable à la croisée des che-
mins pour jouer de la guitare comme personne 
avant lui. Ce soir-là, Johnson, qui se produit 
dans un bar de la région de Greenwood, Mis-
sissipi, fait comme d’habitude des avances à 
une femme du public. Pas de bol, c’est la fem-
me du patron. Entre deux sets, on lui tend une 
bouteille de whisky déjà ouverte, l’harmoniciste 
Sonny Boy Williamson la lui prend des mains 
et la brise sur le sol : "Ne bois JAMAIS dans 
une bouteille débouchée !" Mais une deuxième 
bouteille lui est déjà tendue. Par bravade, il boit 
au goulot, recommence à jouer et s’effondre. 
Après deux jours d’agonie, il meurt, victime de 
la strychnine versée dans le whisky par le mari 
jaloux. Selon ses vœux, Robert Johnson sera 
enterré au bord d’une autoroute, la Highway 7 
("Moi et le diable nous marchons côte à côte / 
(...) Enterrez mon corps au bord de la route / 

Et mon âme diabolique pourra prendre l’auto-
car pour disparaître..." "Me & The Devil Blues"). 
Plus tard, les Rolling Stones reprendront son 
"Love In Vain" et un peu de cette mythologie de 
la malédiction, cette sympathie pour le Diable. 

JOHN BONHAM, Led Zep, 32 ans, le 24 
décembre 1980. Étouffé dans son vomi. Ce 
jour-là, l’imposant batteur du Zeppelin est d’hu-
meur sombre. Plus ça va et moins les tournées 
le bottent, son seul désir serait de rester en 
famille dans sa ferme. La rumeur prétend qu’à 
partir de 76, il a développé une sévère addic-
tion à l’héroïne, probablement pour vaincre 
l’anxiété des voyages en avion. Le tout allié 
à une phénoménale consommation d’alcool, 
mais aussi une boulimie peu commune (on ra-
conte que son malaise sur scène à Nuremberg, 
lors de la dernière tournée européenne de 79 
a été provoquée par l’ingestion de 27 bananes 
avant le show). Cette funeste veille de Noël, un 
assistant le conduit aux Bray Studios pour la 
première répétition en vue de la prochaine tour-
née aux USA. En chemin, "Bonzo" (surnommé 
aussi "The Beast" par ses propres roadies) s’ar-
rête au pub, ingurgite trois sandwiches au cor-
ned-beef et quatre triples vodkas, puis continue 
sur sa lancée jusqu’à ce que le groupe se retire 
dans la maison de Jimmy Page, à Windsor. 
Vers minuit, il est mis au lit, calé sur le côté par 
des oreillers. C’est le lendemain que le tour-ma-
nager le découvre raide mort. L’autopsie con-
clura qu’il a été étouffé par son vomi après avoir 
absorbé une ou deux bouteilles de vodka, à peu 
près l’équivalent d’un fût de ale, trois pizzas, un 
poulet et un double curry d’agneau. Mais au vu 
de sa constitution robuste, on pense que c’est 
surtout une forte consommation de Motival, un 
anxiolytique prescrit pour arrêter l’héroïne, qui a 
contribué à sa triste fin.

HALLOWEEN JERK

Ecrit à la lueur des cierges en écoutant "Dig My Grave" de They 
Might Be Giants... Et puis comment oublier "Song For A Lost 
Friend" ou "I Miss You" de Badfinger, le seul groupe dont les 
DEUX leaders (Pete Ham, 26 ans, le 23 avril 1975, puis Tom 
Evans, 35 ans, en novembre 1983) ont trouvé le moyen de se 
pendre dans leur garage respectif, à huit ans d’intervalle. Ian 
Curtis, petit joueur !

TOP 5
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